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PROLOGUE; 


3-A  COMEDIE,  UN   AUTEUR^^ 

La  Comédie  entre  fkchèe. 

U  font  donc  les  A<fleurs?   en 
vérité  cela  ell  honteux  ,  eft-it 
permis  de   faire  attendre  ainfî 
il  le  Public  <* 

L'AUTEUR. 

Je  prens  peut  être  mal  mon  tcnîs  poig 
vous  parler.  Madame. 

LA  COMEDIE. 

Fort  mal ,  Monfieur. 

L'AUTEUR. 
Je  voudîols  cependant  bien  vous  dîi'e  ^ 

mot. 

LA  COMEDIE, 
Dites. 


jl  prologue; 

L'AUTEUR. 
Vous  nous  donnez  aujourd'hui  les  Oye$ 
èc  le  Faucon  de  Boc^e. 

LA  COMEDIE. 
Oui  Monfieur ,  on  ne  vous  vend  pas  chat 
en  poche  comme  vous  voiez ,  c*efl:  pour 
éviter  aux  Critiques  la  peine  de  marquée 
1^  Imitations. 

L'AUTEUR. 
Jç  fouhaite  que  la  Pièce  réufljfTc,  mab 
a  vous  parler  franchement ,  je  ne  k  crois 
pas ,  ces  fujets  font  trop  ufcs. 
LA  COMEDIE. 
La  cbofe  en  doit  paroître  meilleure  4i 
j*ai  pu  les  traiter  d*une  manière  nouvelle, 
L'AUTEUR. 
J'en  doute. 

LA  COMEDIE. 
Venez-vous  donc  faire  la  Critique  &li 
-  Pièce  fans  l'avoir  vue  ?  cela  ne  me  lurprend 
pas ,  vous  n'êtes  pas  le  feuldans  l'habitude 
de  condamner  les  chofes  fans  les  connoîtrc. 
L'AUTEUR. 
Je  vous  dk  feulement  ce  que  jepenfc'du 
,  fujet, 

LA  COMEDIE. 
Le  fujet,eft  beau  &  bon ,  toute  la  difi; 
eulté  eft  de  le  bien  traiter. 
L'AUTEUR. 
Pôcacç. 
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PROLOGUE:  j 

LA  COMEDIE. 

£h  Wen  /  Bocace  eft  l' Auteut  des  con- 
tes du  Faucon  &  des  Oyfs ,  tout  le  monde 
le  fçaic,  L'AUTEUR. 

La  Fontaine  t 

LA  COMEDIE. 
La  Fontaine  les  a  mis  en  Vers  françoîs 
;tvec  de  nouvelles  grâces ,  nous  le  fçavons» 
L'AUTEUR. 
La  Comédie  Francoife  ? 

LA  COMEDIE. 
La  Comédie  Fran  çoifc  a  joue  le  Faucon  ; 
&  a  donné  les  Oyes  dans  la  Coupe  enchan- 
tée. Prctendez-vous  me  l'aprcndre  ?  )c  le 
fçai  auffi  bien  que  vous.      L'AUTEUR. 
Je  ne  prétcns  rien  vous  aprendre.     ' 

LA  COMEDIE. 
Je  fçai  tout  ce  que  vous  pouriez  me  dire 
fur  cela  ,  je  me  fuis  aproprié  ces  deux  fujeis 
dont  j'en  ai  hit  un  tout  nouveau  à  Tcxcm- 
ple  de  Terence  qui  a  compofc  fon  Andriea* 
ne  de  deux  fujets  de  Mcnandre. 

L'AUTEUR.  > 

Soit  j  mais  je  crois  que  vous  auriez  mieux 
fait  d'en  choifir  un  nouveau. 

LA  COMEDIE. 
Il  n'cft  pas  facile  d'en  trouver  de  nou- 
veaux ,  mais  quand  même  il  y  auroit  un  Qé- 
nie  alTez  fécond  pour  en  inventer  tous  les 
jours,  vous  trouveriez  bientôt  qu'il  fc  co-, 
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3         ^  prologue: 

pie  lui- même.  L'invencion  ne  vous  plalc 
^ue  la  première  fois  ;  diès  qu  on  la  répète, 
elle  vieillit  pour  vous,  ôc  vous  trouveriez 
^eTimitation  dans  lafeule  idée  cl*in venter. 
Quoiqu'il  en  foit  ^  je  me  fuis  jouée  fur  ces 
fujets  très-connus,  &c  déjà  traités  par  d  au-^ 
très  3  mais  je  m'y  joue  d'une  manière  nou- 
velle :  c'efttouc  ce  que  j'ai  voulu  faire,  ne 
m'en  demandez  pas  davantage. 
L'AUTEUR. 

Ce  n'eft  pas  affez  pour  plaire  ,  je  vous 
Fal  déjà  dit ,  je  le  répète  ,  ce  font  des  fu» 
jets  trop  ufés. 

LA  COMEDIE. 

Que  voulez- vous  dire  avec  vos  fujets 
ulés  >  Aprenez ,  Monfieur  ^  qu'il  ny  en  a 
point  de  plus  ufés  les  uns  que  les  autres  ; 
puifqu'on  peut  traiter  celui  qui  l'a  déjà  été: 
d'une  manière  nouvelle^  de  donner  au.nou«- 
veau,  une  forme  connue  &  ufée^ 
L'AUTEUR. 

Que  voulez  vous  dire-? 

LA  COMEDIE. 

Je  veux  dire  que  l'on  peut  être  Plagiaire 
&  imitateur  fer  vile  dans  unfujet  tout  nou- 
veau ,  que  l'on  peut  le  traiter  fans  inven- 
tion, &c  que  l'on  peut  au  contraire  être  In- 
venteur &  original  dans  un  fujet  invente 
&  connu. 


PRdLOGUl?;  ^ 

L'AUTEUR. 

Pour  original  je  vous  lepafle. 
LA  COMEDIE. 

Et  moi  je  ne  vous  pafle  pas  votre  mâuva^' 
fe  Critique  ;  croiez-moi ,  Morfîeur ,  allcx 
vole  la  Pièce ,  '  &  après  cela  vous  en  dircy 
votre  fentiiïient. 

L'AUTEUR. 

J*y  vais ,  Madame ,  &  je  m*af tcns  fur 
votre  parole  d'y  trouver  bien  des  nouveau* 
tez ,  bonnes  ou  mauvaifes ,  je  crois  que  cela 
fera  beau ,  ah ,  ah ,  ah. 

LA  COMEDIE. 

Ne  vous  y  attendez  pas  ?  peut-être  le 
craignez-vous  déjà  ?  caT  je  connois  Met- 
fiéurslcs  Auteurs  5  mais  vous  pouvez  vous 
taffurer  ,ce  n'eft  qu'un  jeu  de  fcntiment  dC 
de  naïveté  dont  je  tâche  d'amufer  un  mo- 
ment le  Public ,  fans  prétendre  lui  donner 
une  belle  ehofe  :  ainfi  ,  Monfieur  ,  je  vous 
l'abandonne  ,  je  ferai  trop  contente  de  mon 
Ouvrage  ^  fi  ce  même  Public  y  peut  trou- 
ver quelque  chofe  de  bon  ,  vous  en  allez  ju- 
ger par  vous-même^  on  va  coromcaccr. 
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1  LE    FATJCOM 

^    ACTE   PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 

F LAMINTA,  PIERROT, 6e 
COLOMBïNE. 

FLAMINIA. 

JE  vous  fuis  bien  obligée  mon  ami^de  touj 
les  foins  que  vous  vous  donnez  pour  moi, 

PIERROT. 

Oh ,  Madame  ,  vous  vous  moquez ,  j> 

fommes  charmé  de  raccidenc  qui  vous  cft 

arrivé,  puifquii  nous  procure  l'honncut 

d'être  honoré  de  votre  prefence» 

COLOMBÏNE. 

yoilà  un  compliment  fort  bien  tourné; 

PIERROT. 
Quoique  je  ne  foions  que  de  pauvre* 
Bergers  ,  j*avons  pourtant  le  dicernement 
deconnoicrcles  pcrfonnes  de  mérite  coucir 
^me  vous. 

FLAMINIA, 
Vous  êtes  bien  poli. 

PIERROT. 
Voyez  un  peu  comme  le  bonheur  fait 
bian  les  chofes  Ij'habitions  de  Taucre  coté 


ET  LES  OYES  DE  BOCAGE.  « 
d^eces  montagnes ,  &  je  fommes  venus  nier 
ici  'i  or  vous -comprenez  bian  ,-  Mjadanae^ 
^ae  fî  j'avions  dcmeuié  de  IVutre  côte,  je 
ii'aurionspasétéici  pour  vous  rtndte  fervi- 
ce.  FLAMINIA. 

Je  le  comprens  fort  bien, 
PIERROT. 
Cela  eft  clair  comme  le  jour.' 

FLAMINIA. 
Fort  clair ,  mais  dires  moi  mon  ami  3 
Crbiez-vous  que  nous  puilîions  partir  a\fc! 
jourd'hui? 

PIERROT. 
La  chofe  n'efl  pas  pofTible. 
FLAMINIA. 
Nous  allons  donc  pâderune  bonne  nuit, 
PIERROT.  .'^^ 

Vous  feî^ez  mal  couchée  ,  car  nos  caBan-» 
nés  ne  font  guère  commodes  :  j*avons  aper- 
çu dans  ce  voiïinage  une  petite  ma.fon  où 
vous  auriez  mieux  été ,  miis  tatigue  allé 
eft  kabiréepar  un  Sauvage  qui  a  failli  à  mç 
manger  :  |c  l'y  avons  conté  votre  accident, 
Ôc  je  l'ons  prié  de  vous  donner  te  couvert  ,. 
en  ly  difant  que  yow  le  payeriez  biart^mais 
moigué  il  s'eft  fâché  comme  fi  je  ly  avions 
fait  quelque  grande  injure,  6c  s'efl:  mis  à 
jurer  comme  un  chartier  contre  les  femrne^y 
en  me  difant  que  fi  j'apicchions  avec  vous 
de  chez  ly  ,  qu'il  me  eafferoit  les  bras. 
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FLAMIMIA. 
Quelle  forte  d'homm-  cft-ce  ? 

PIERROT. 
Je  n'en  fçi  vons  rien ,  ah  ,  ah  ,  ah.  Il  fauf 
que  je  vous  filfe  tire  :  lia  avec  ly  un  jeune 
h^m.iîc  qui  p/a  jamiis  vu  de  femmes,  & 
qui  ne  r<^iic  pas  qu'il  y  en  aie  jamais  eu  au 
mojidi.  Il  vous  avoitvûde  loin,  '5c  il  ed 
Vj:nu  tour  furpris  le  di  rc  à  Ton  maître ,  ah  , 
ah,  ah,  devinez  pour  qui  il  vous  a  pris? 
FLAMINIA, 
Eh  pour  qui  î 

PIERROT. 
Pour  des  oifeaux  ,  ah ,  ah  ,  ah.  Il  a  diï 
tomme  ceUjah  mon  mncre  les  jolis  oifeaux 
'que  je  viens  de  voir  l  allons  vite  cherche!! 
notre  Faucon  pour  les  prendre» 
COLOMBINE. 
En  voila  bien  d*un  autre. 
PIERROT. 
Son  maître  qui  abi.m  vu  que  c'étoît  de 
vous  de  qui  il  rouloit  parler ,  ly  a  dit  que 
"SOMS  étiez  des  Oyes ,  ah ,  ah ,  ah. 
FLAMINIA. 
yoila  une  chofe  fineu^icre. 

PIERROT. 
Comme  ce  jeune  homme  vouloir  tou- 
jours vous  prendre ,  fon  maître  ly  a  dij  que 
vous  étiez  les  plus  mauvaifes  bêtes  du  mon- 
lie^qu  il  avpic  aimé  autrefois  à  vous  çhafler. 


ET  LES  OYES  DE  BOCAGE,  ir 

mais  qu'il  s*y  étoit  ruiné ,  &  qu'il  fe  gardc- 
roit  bian  de  s*y  cxpofer  encore  ;  lur  cela  il  a 
enfermé  fon  garçon  qui  pleuroit ,  car  mar* 
gué  il  avoir  grande  envie  d'avoir  une  de  ces 
Oyes  :  il  diloit  qu'il  en  auroit  foin ,  qu'il 
i'emmeneroit  parrre ,  &  qu'il  la  careiïeroit 
tant,qu'il  raprivoifcroit,  mais  fon  maître  \f 
a  dit  que  vous  criez  des  animaux  fauvages 
que  Ton  n'avoir  jamais  pu  aprivoifer ,  Ôc  fur 
cela  il  m'a  chafle. 

FLAMINIA. 
Voila  une  avanrure  extraordinaire  ,  je 
fuis  curieufe  de  Taprofondir. 
PIERROT. 
Gardez- vous  en  bian  ^  vous  n'y  trouTe- 
liezpas  votre  compte,ll  eft  pis  qu'un  Ours» 
COLOMBINE. 
N'allons  point  chercher  malheur ,  Ma- 
dame ,  5c  tâchons  de  fortir  de  ces  Forefts  le 
plutôt  que  nous  pourrons    Dites  moi  mon 
ami ,  pourrons- nous  trouver  quelqu'un  dans 
ce  voifinage  pour  racomoder  notre  voiture? 
PIERROT. 
Ne  vous  en  bouttez  pas  en  peine ,  j'avond 
du  bois ,  des  bra^  &  de  l'efprit  ^  avec  cela, 
)e  ferons  votre  affaire. 

FLAMINIA. 
Croiez-vous  en  pouvoir  venir  à  Sout 

PIERROT, 
fon  ,  ce  n'eft  qu'une  Cariole,  &:  je  ftr-^ 
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u  LE  FAUCON; 

comodonsbian  une  Cher'tte. 
COLONJBINE. 
Je  crois  que  votre  Chùle  aura  bon  air  CQ^ 
fortant  de  Tes  mains» 

FLAMINIA. 
Qu  Importe ,  pourvu  que  nous  puiffionS^ 
partir  i  Faites-moi  le  pUiiir,  mon' cher ,  d'f; 
mettre  inceffamentlamain  ? 
PIERROT. 
Oh^  titigué  il  ne  faut  pas  parler  de  ça  de 
tout  îe  jour.  FLAMINIA. 

Pourquoi  ? 

PIERROT. 
Parce  que  je  îommes  en  fôrc  ,  car  vouô 
fçaucezque  j'ons,  fous  votre  refpeâ: ,  un© 
niaicr  lie  que  je  voulons  faire  damer  ;  je 
mettons  aujourd'hu'i  tout  par  écuelle,  <5c 
bian  entendu  que  vous  aurez  votre  part  idû 
la  joie. 

FLAMINI4. 
;  Mais  cela  nous  va  bien  reculer. 
\:  IIERROT. 

Pas  d*nne  heure  ,  quand  je  Tacomode^ 
îrloPi  à  pre(enc,vous  ne  partiriez  par  la  nuit» 
or  nous  d^pferons  tout  le  jour,  A'  je  travail- 
lerons toute  la  nuit ,  afin  que  vous  puiffie?^ 
partir  de  bon  marin. 

^      FLAMINIA. 
Allons ,  îî  faut  s'en  confoler  pulfque  çovg 
ùe  pouvQBs  giiçuî  fiirç. 


ET  LES  OYES  DF  BOCACÊ.  if 
COLOMBINE. 

Eh  bien  madame  ,  r  ois  d  inférons, 

PIERROT^ 
Morgue ,  vous  4,an ferez  tant  que  vouj 
voudrez  j  j  ons  un  tatrbour  de  un  pifre,' 
qui  ferions  danl'er.les  pîuies.  Oh!  Ma- 
dame, vous  verrez  ma  M:  îcreiïe,  quif© 
nomme  Silvia  ,  c'eft  çeile  là  qui  danfe 
bian  ,  elle  ell  fiingante  comme  un  pinfon  ^^ 
déf4ue  je  la  vis ,  j*cn  tombis  tout  fubice<« 
ment  amoureux.. 

FL  AM  INI  A. 
Elle  ne  peur  être  qu'aimable ,  puifqud 
vous  l'avez  ch'>ifif. 

PIERROT. 
Cela  s*entcnd  bian  ,  je  fommes  groflîers^ 
ïnais  /  ons  le  goût  fin  jil  y  a  cependant  un^ 
chufe  qui  me  fâche. 

FL  A  M  INI  A. 
Eh/  quoi. 

PIERROT. 
C'eft  qu'VUc  eft  un  peu  impertinanteî 
•  tenez  ,  elle  ne  me  trouve  point  d'efprit^  ôC- 
morgué  cela  me  pique,  car  je  fçayonsbiaa 
le  contraire. 

FLAMINIA. 

[  EUc  a  tort. 

COLOMBINE. 
'^    Affuremenr,  car  vous  êtes  un  fort  joB 
garçon* 


t4  lÊ  FAUCOfî 

PIERROT. 

Cette  fille  là  a  de  Mprit. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 
Je  crois  que  nous  allons  avoir  la  comédîèi 

PIERROT. 
Ecoutez,  Madame  }  tachez  delà  guarir 
îdefonimpartinance,  en  l'y  difanr  comme 
ileft  vrai ,  que  vous  avez  plus  d*expcrience 
dans  l*cfprit  quelle ,  &  que  vous  fçavca 
bianqucj'enai. 

F  L  AMI  NI  A. 
De  bon  cœur. 

PIERROT. 
Ceh  fera  un  bon  cfFcr ,  car  voyez.vousj 
allé  vous  croira  à  caufe  de  vos  biaux  habits^ 
les  filles  onr  de  la  vanité3Î&  lorfqu'elle  ver- 
ra que  je  plais  aux  Gens  dcla^Gour,  elle 
jn*aimcia» 

COL  O  M  BINE. 
Vous  avez  rai  Ton  ,  lai  fiez -nous  faire  fcviS 
Icment.  PIERROT 

Vous  n'y  perdrez  rian  ,  car  j'allons  faire 
tout  ce  que  je  pourrons  pour  vous  bian  ré- 
galer ,  j*allons  itou  dire  à  Silvia  de  vous  vs* 
nir  faire  compagnie. 

•FLAMINIA. 
A'Icz  mon  ami  f  en  attendant  nousnou^ 
fepoferons  fous  ces  arbres, 

PIERROT. 
£cquçe;&^  Madame  }  fi  vous  lui  difies 


ET  LES  OYES  DE  BOCAGE.  i| 
fans  faire  fetrblantde  lian,  que  vous  me- 
trouvez  d' au fli  bon  ail*  que  fi  j*étions  de 
la  Cour  3  cela  Feroic  bian ,  car  je  la  connois,,, 
alla  la  tête  pleine  de  vent. 

COLOMBINE. 
Oui  oui  allez,  nous  dirons  tout  ce  qu'il 
faudra  dire  l 

PIERROT.  ^ 

Je  vo\!<:  ferai  bian  obligé  ,  pardonnez ^ 
iïion  infi.ffilance ,  Madame. 
FLAMINIA. 
Adieu  mon  ami. 

PIERROT. 
J'.'fqu'au  revoir  ,  ^ à  part  )  tatîguc  que 
CCS  Gens  de  la  Cour  ont  de  refpric,  6c  qu  iljf 
font  honnêtes. 


SCENE    II. 
ÏLAMINIA.     COLOMBINE; 

COLOMBINE. 

VO  us  voilà  en  faveur  ,  Madame  ,  Ôè 
ce  n'eft  pas  peu  de  chofe  d'être  la  coBf^, 
fidente  de  Mr.  Pierrot. 

FLAMINIA. 
C*eft  quelque  chofe  dans  ces  bois ,  cette 
confidence  m'y  amufcra,  j'aime  à  me  dir 
\ertir  de  tout;  la  fagefie  de  la  folie  dçs 
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îi®mmes ,  leur  cfprfr ,  leufs  calons,  Se  fcc^ 
lidicuîey    ontribuent  tour  à  toufj  toutci 
C€S  chofe   varient  mes  pliifirs ,  &  donnent 
ait  tablea    que  le  contemple  dans  la  nature, 
les  jours  5c  tes  ombres  q  jî  lui  ^onméccfTai- 
rÊs^.  Jugez  dt  là  du  pliifirque  j'aurois  da 
voir  ce  grand  ennemi  des  femmes    d^on^ 
Pierrot  nous  a  parlé?  je  t'avniic  que  j*ai  unç 
curioûté  extrême  de*  fca  voir  ce  que  c'eft. 
COLOMBINE. 
C*eft  fans  doute  quelqu'un  qui  a  été  auffi 
maltraité  de  nôtre  fcxe ,  que  vous  avez  trai- 
té Lelioi  fi  cela  eft  ,  je  fouhairerois  que  fa 
fatire  Se  l'amour  innocent  de  ces  Bergers,, 
put  vous  cortger  de  rinfenfibilicé  dont  vau^ 
faites  vanité. 

FLAMIMIA. 
'J*en  fcrois  b\c\  fâchée. 

COLOMBINE. 
Vous  feriez  donc  fâchée  d'être  raifoi^ 
nable  i  cdr  enfin  la  raifon  condamne  tout 
ceq^c  vous  faites ,  vous  êtes  jeune",  afma* 
ble ,  fpirituele ,  ce  font  là  des  fonds  que 
h  nature  vous  a  donné  pour  les  faire  valoir; 
vous  avez  eà  ocaiîon  de  les  bien  placer 
chez  Lelio ,  il  vous  adoroit ,  il  eft  bien 
fait,  il  a  du  mérite  ,  il  éroit  richf  y  Vous  en 
falloit-il  d'avantage  ,  cependant  vous  avez 
abufé  de  fa  tendrefTcjVous  avez  détruit  vous 
piêmelcbien  que  vos  charmes  vous  avoii 
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fiit  trouver  ,  Ôc  par  une  conduite  Se  des 
tntirnens  que  Ton  ne  peu  trop  condamner  ^ 
vous  Tavez  réduit  [a  la  miféreêc  au  dcfef- 
pôiri  ileftdirparu,  tousfes  amis  ôc  ceux 
qwi  lont  connu,  déplorent  fon  malheur ^^ 
vous  feule  êtes  infenfîble  à  fon  fort, 
ELAMINIA. 

Je  le  plains  comme  les  autres ,  mais  aprêf 
tout  je  ne  dois  pas  me  punir  de  (es  erreurs, 
Suis-je  la  caufe  des  folhs  dépenfcs  qui  ont 
caufé  fa  ruine? 

COLOMBINE. 

Eh  qui  donc  ?  ne  les  a  t- il  pas  fait  peut 
tâcher  de  vous  plaire,  fi  vous  ne  vouliez  pa$: 
l'en  recompenfer  3  deviez-vous  les  fouffritf 
FLAMINIA. 

En  vérité  Golombine,  tu  n*y  penfe  pal 
déparier  comme  tu  £ais  -,  rien  n'eft  fi  natu* 
rcl  à  une  fîlle  qui  a  des  apas ,  que  le  plaifif 
de  plaire ,  d>c  de  joiiir  de  ce  fenciment  dans 
toute  fon  étendue  ,  la  magnificence  de  fes 
amants  flatte  fa  vanité  ;  les  fautes  que  Ta-f 
mour  leur  fait  faire,  marquent  mieux  le 
pouvoir  de  fes  charmes.  S'ils  étoient  plus  fa* 
gcs ,  ils  feroient  moins  amoureux  -,  au  fur* 
plus  elle  n*eft  point  chargée  du  foin  de  leur 
conduite ,  5c  par  confcquent  elle  n'en  peur 
être  refponfable ,  mais  elle  a  intérêt  d'ufer 
de  tout  Temptre  quefesatraJts  luidjonoep^ 
lur  les  coeurs» 
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COLOMBINE. 
Otiî ,  mais  cet  empire  nous  foumcà  des 
devoirs  que  Thonneur  &  la  rcconnoilïancç 
exigent  des  cœurs  bienf;îits. 
FLAMINîA. 
Tu  dis  !à  de  grands  mots  qui  ne  fîgnifienf 
rien  ;  en  quoi  confifte  l'honneur  d'une  fille, 
je  te  le  demande  ?  n'eft-ce  pas  à  fc  défendre 
des  pièges  de  Tamour  .^  doit-elle  avoir  de  la 
reconnoiffance  pour  les  fcntiméns  involon^ 
taires  que  (es  apas  font  naître  dans  fcs  ado- 
rateurs }  leut  fera- 1  elle  obligée  de  Tempref- 
fcment  qu*iis  on^  de  fc  fatisfaire  >  &  leur 
doit  elle  tenir  compte  des  facrifices  qu'ils* 
i^e  font  qu*à  leur  propre  intérêt  ?  pour  moi 
je  ne  vois  point  d*cnnemi«  plus  à-  craindre 
que  les  amans  de  nôtre  fiecle,  ils  abufcne 
des  fcntiméns  les  plus  tendres  &  des  droits 
ksplusfacrés^delâ  nature  pour  nous  per- 
dre -,  j'ai  vu  fur  cela  des  chofes  qui  me  font 
frémir  :  infttuite  par  l'exemple  d'autrui ,  je 
tâche  d'c  joiiir  du  peu  d'apas  que  le  ciet. 
m'a  donné ,  fans  m'expofer  aux  inconve- 
niens  qui  fui  vent  les  engagemens  férieux  j; 
•  heureufement  la  nature  m*a  fait  un  cœur 
peu  fufceptible,  je  lui  en  rends  grâce  ^  puif- 
que  mon  tempérament  me  fait  éviter  des 
pièges  dont  la  feule  raifon  ne  pouroit  peut^^ 
être  pas  me  garantir. 
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COLOMBINE. 
Jeneprends  point  le  change  ,  vous  avca^ 
raiion ,  &  vous  avez  tort  :  je  conviens  avec 
vous  que  les  hommes  font  dangereux ,  â 
vous  faites  bien  de  vous  en  défier,  mais 
malgré  la  corruption  du  fîéclc  ,  il  eft  encore 
des  cœurs  bienfaits ,  qui  méritent  d'autres- 
fcntimens ,  Lelio  eft  de  ce  nombre  j  ôc  vous 
avez  tort ,  mcis  très- tort  Je  Ta^yoir  traité 
'  comme  vous  avez  fait. 

FLAMINïA. 
J*avoue  que  Lclio  cft  de  tous  les  hommeS" 
que  i''ai  connu ,  celui  qui  m*a  paru  le  plus^ 
cftimable ,  &  fi  j'avois  été  capable  d'aimeu 
quelqu'un  ^fçauroltété  lui  ;  la  nature  a  fes 
caprices  en  nous  formant  ]:  elle  a  fait  Lelio- 
tendre ,  elle  m'a  faitlnfenfible  ,  ce  n'eft  ni 
la  faute  de  Lelio  ni  la  mienne ,  jcfuisfâchéa 
qu'il  en  loit  la  victime, 

COLOMBINE. 
Eh  mort  de  ma  vie ,  vous  me  feriez  tOMî^ 
lier  la  tète  avec  vos  raifonemens. 
FLAMlNlA. 
Je  crois  que  tu  jures. 

COLOMBINE. 
Vous  me  feriez  faire  pire. 
FLAMINÏA. 
r  Laiflbns  là  tous  ces  difcours  înutîls  y  Si 
ne  fongeons  qu'à  joiilr  le  plus  agréablement 
que  nous  pourons  du  peu  de  tems  que  nous? 
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avons!  refter  dans  cette  folitude  :  mais  j<r 
vois  une  jeune  perfonne ,  c*eft  aparammeur 
Silvia. 


SCENE      III. 

FLAMINIA,    COLOMBINE; 
SILVIA,     ARLEQUIN. 

FLAMINIA. 

QU*avc2-vous  mon  enfant,  qu*eft-Ci^ 
qui  vous  a  fait  peur? 
SILVIA. 
C'eft  un  voleur  qui  me  pourfuit* 

FLAMINIA. 
Un  voleur  l 

SILVIA. 
Ô;H  ,  }e  venois  vous  joindre,  car  Piertof 
ni'avoit  dit  que  vous  ctlez  ici,  j*ai  rencontré 
un  jeune  homme  qui,me  fifloit ,  &  qui  faiw 
fait  femblant  de  me  flarer ,  j*ai  eu  peur,  fat 
fui ,  &  il  a  couru  après  moi.  Ah  le  voilà 
Madame! 

ARLEQUIN. 
Elle  joint  fa  troupe,  je  veux  les  furpren.:? 
itc. 

Il  fe  glijfe  le  long  des  drétes  four  tâcher  de  /f/ 
Jférfren  drefans  être  ^;y 
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SILVIA. 

Voyez  voyez  Madame^il  veut  nous  fur^ 
prendre  ? 

FLAMINIA. 

Ne  craigniez  rien  ?  il  nous  fîfle  ,  &  il 
{emble  qu'il  ait  peur  de  nous  effaroucher  , 
jegageque  c'eft  ce  jeune  homme  qui  nous 
prend  pour  des  Oycs ,  je  veux  m'en  éclair^ 
cir  ,  aprochcz  mon  ami.  S 

ARLEQUIN. 

Miféricorde  l  des  Oyes  qui  patient  l 

'^Hsej.mn  épouvanté  d'entendre  fétrUr  des  Oje/^ 
ff  retire  fur  U  f  ointe  des  pieds: 

FLAMINIA. 

Où  al  lez -vous  ? 

ARLEQUiN. 
Je  fuis  perdu ,  malheureux  que  je  fuis  ! 
pourquoi  n'ai- je  pas  fuivi  les'conîeiis  de 
mon  Maître.  ? 

COLOMBÏNE. 
Il  a  peur  rout  de  bon ,  amufez  le  ?  je  vaif 
le  furprendre. 

FLAM1NL\. 
Je  fcroîs  au  défefpoir  s'il  m'échâpoit'; 
parlez  lui  ma  fille  ?  vous  lui  ferez  moins  di? 
peur  que  nous, 

SILVIA. 
Je  le  veuxbien ,  d'où  vient  que  vousjnc 
pourfuiviez  il  n'y  a  qu'un  momen: ,  &  que. 
yous  me  fuyez  à  préfcnt  l 
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ARLEQUIN. 
Je  vous  pourfuivois ,  oh  je  tremble  àt 
tout  mon  corps  !  je  n'ai  pas  la  force  de  par- 
ler. 

SILVIA. 
Aprochez  ,  ne  craignez  rien  ? 

■   COLOMBINE.  Lsfalftffant. 
Oiil  venez  mon  ami, on  ne  vous  fera  point 
cle  mal  ? 

ARLEQUIN. 
Ah  l  pour  le  coup  je  fuis  perdu. 

COLOMBINE. 
N'ayez  pas  pe:u  mon  petit  ami. 

ARLEQUIN, 
Petite,  petite  mamour ,  ne  me  faîtes  poi«t 
2e  mal ,  je  ne  vouloi-.  pas  vou*;  en  faire. 
COLOMBINE. 
Et  pourquoi  donc  pou rfitivcz- vous  cette 
petite? 

ARLEQUIN. 
Parce  que  jclatrouvoisjolîc,  5c  jevo** 
••lois  laprendtepourT^privoifer. 
SILVIA. 
Sérieusement  il  meprenoit  pour  un  oy^ 

-^feau. 

FLAMINIA. 

Trés-féricufement. 

SVLVfA. 
<J>ue  cela  eft  drôle ,  ah  ,  ah  ,  ah* 
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Careffezle,  vous  Taprivoifercz  wknx 
.;<jue  nous  f 

SILVIA. 

Pulfque  vous  ne  me  pourfuiviez  que  pat 
amitié ,  je  n'ai  plus  peur  ,  venez  avec  nous. 

J^Ue  le  flatte,  arlequin  ne  fe/entf  as  d*ai/è   Ci 
ies  regarde  turteufement,  *  •  ' 

ARLEQUIN. 
Qui  ne  croiroit  pas  que  ces  animaux  1» 
ont  xle  la  raifon?  qu'ils  (ont  aimables.  Ah  Iqs 
charmansoyfeaux  !  mais  comment  diable 
onc-ils  pu  aprendie  à  parler?  cela  me  pafTc* 
SILVÏA. 
Vous  voulez  fans  doure  rite. 
ARLEQUIN. 
Je  ne  ris  point ,  n'êres  vous  pasune  Gveï 

SILVIA.  ■ 

Mol? 

''       ARLEQUIN. 
Oui  vous. 

SfLVIA. 
Ah ,  ah ,  ah ,  qu'il  eft  innocent. 

FLAMINIA. 
Cette  fcene  eft  originale ,  il  faut  que  je 
wi'cn  donne  tout  le  plaifir  \  qui  vous  ado^ 
dit  que  nous  étions  des  Oyes  ? 
ARLEQUIN. 
ftÎQH  Maître  qui  le  / jaic  bien,  ' 
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FLAMINIA. 

Vôtre  Maître  eft  fou,  cft-ce  que   d&â 
Oyes  parlent  ? 

ARLEQUIN^ 
C'^ft  ce  qui  m'étonne. 

FLAMINIA. 
Il  vous  a  trompé  mon  enfant. 
ARLEQUIN. 
Je  le  crois,  mais  fi  vous- n'êtes  pas  àe% 
Oyes ,  qu elles  fortes  d'oy féaux  êtes- vous 
donc  2 

FLAMINIA. 
Nousnefommes  pas  des  oyfeaux,  nouô 
fouîmes  des  femmes,     . 
;  ARLEQUIN. 

Desfemmes,  qucft-ce  que  cela? 

FLAMINIA. 
Ce  font  les  compagnes  des  hommes,  les 
iiommes  &c  les  femmes  font  faits  pour  vivre 
^ufemble,  &  pour  s'aimer. 

ARLEQUIN.       '''    - 
3  e  le  crois,  carje  vbus'ai  aime  d*abcrd 
que  je  vous  ai  vu,  mais  iî  vous  êtesiés  com- 
pagnes des  hommes ,  d*où  vient  que  raoa 
Maître  n'en  a  point  ? 

FLAMINIA. 

,  •  J&n'en  fçals  rien ,  mais  je  vous  dis  la  yé- 

^litè ,  nous  avons  foin  des  hommes  ^noiisfe 

"aimons  ,  c'eft  nous  qui  les fa-ifons  fiai ti:e  ,'dc 

guilcs  élcvpns»       _îJ  '' 
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ARLEQjJlN. 
Oh  non  vous  voulez  me  tromper* 

FLA  MINIA. 
Pourquoi  le  croyez  vous  f 
AI^LIQUIN. 
Parce  que  je  fçai  bien  que  les  hommes  no 
mifTent  point. 

FLAMINIA. 
^  Et  comment  croyez  vous  donc  être  ven4 
au  monde  î 

ARLEQUIN. 
Moi  je  n  y  fuis  point  venu,  j'y  ai  toûjouf(f 


été. 


COLOMBINE. 

En  voila  bien  d'un  autre. 

SILVIA.  I 

M    Ah  qu  il  eft  fimple  l 
^  FLAMINIA. 

Vous  vous  trompez  mon  amî ,  vous  f 
r  tes  venu ,  &  c*cft  une  femme  qui  vous  y  a, 
mis. 

ARLEQUIN. 
Cela  ne  peut  pas  êtrc,car  (i  j'étois  venu  au 
inonde,  je  m*en  fouviendrois  bien,  apa-; 
tamment  je  ne  fuis  pas  fou. 
FLAMINIA. 
Je  vous  dis  la  vérité ,  il  ne  peut  y  avoiç 
Ses  hommes  fans  femmes. 

ARLEQUIN.  ASylvîa, 
Elle  le  môqu  e  de  mol .  j 
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SILVIA. 
Non ,'  ce  qu  elle  vous  dit  eft  vraL 
ARLEQyiN. 

Si  cela  eft  ainfî  ,  vous  en  pouvez  faire  des 
hommes  aufïî  bien  que  les  autres ,  faites-en 
donc  un  pour  me  faire  plaiûr ,  ÔC  après  Cfir 
la  je  vous  croirai? 

COLOMBINE. 

Voilà  SUviabieticmbarafféc. 

FLAMINIA. 
Ecoutez  mon  ami ,  la  nature  n'a  faît  les 
hommes  que  pour  les  femmes ,  &  ce  n'eft 
que  pour  plaire  aux  hommes ,  qu'elle  a  don- 
né de  la  beauté  aux  femmes. 
ARLEQUIN. 
C'eft  donc  pour  cela  qu'elle  a  fait  cette 
■petite  (î  jolie?" 

FLAMINIA. 
Sans  doute. 

ARLEQUIN. 
Je  lui  en  fuis  bien  obligé ,  il  faut  avouer 
que  la  nature  a  bien  de  l'efprit ,  venez,  car 
puifqu  elle  vous  a  faite  belle  pour  me  plaire, 
je  veux  voir  tout  ce  que  ^vous  avez  de  joli  : 
ûu'eft-ccquecela? 

SILVIA. 
Tout  beau  vous  êtes  bien  hardi  ^  on  ne 
touche  pas  là. 
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ARLEQUIN. 

Pourquoi?  cela  me  fait  plaifir.' 

COLOMBlNE. 
Il  n'eft  pas  dégoûté. 

SILTIA.^ 
Mais  cela  ne  m'en  fait  pas  à  moL' 

ARLEQUIN. 
Vous  avez  tort ,  puilque  toutes  ces  ]o\iei 
chofes  vous  font  données  pour  plaire ,  vous 
devez  être  bien  ai fe  du  plaifir  qu'elles  me 
font.  FLAMINIA. 

,  La  modeftie  ne  veut  pas  que  Silvia  fouf-; 
fre  ces  libertés. 

ARLEQUIN. 
•  Eh  de  quoi  Ce  mclc  la  modeftie  ? 

FLAMINIA. 
"^  Parlons  d'autres  chofes  ,  car  fes  qnef-' 
tlons  à  la  fin  nous  cmbaraffcroient.  Quel 
hommeeft-ce que  vôtre  Maître? 

ARLEQUIN. 
C'efl  un  fort  galand  homme, quoiqu'lgnoS 
tant ,  puifquHl  vous  prenoit  pf^nr  des  Oyçsi 

FLAMINIA. 
i  Comment  le  nommez  vous  î 
ARLEQUIN. 


M.  Lelio. 
Lelio- 
OUi  Lelio.' 


FLAMINIA. 
ARLEQUIN. 
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COLOMB  INE 

Ah  Madame ,  c'eft  vôtre  amantt 
TLAMINIA. 
'  J*enfuis  toute emuë,  y  a-t-il  long-tetîie 
que  vous  le  connoiffez  ? 

ARLEQUIN. 
l  pepuisun  an. 

COL0MBINE 
'   C'eft  lui'  même ,  voilà  à  peu  près  le  tems 
quileftdifparu. 

ARLEQUIN. 
Il  vint  loger  chez  un  Hermite  à  qui  j*ç- 
tois  5  cet  Hermite  cft  mort ,  &  je  fuis  à  M; 
Leliadepuis  ce  tems  là. 

COLOMBINE. 
,  Et  cet  Hermite  ,  ni  lui,  ne  vous  ont  j^- 
^mais  parlé  de  femmes. 

ARLEQUIN. 
j  Non. 

FLAMINÎA. 
Comment  viviez- vous  ici  ? 
ARLEQUIN. 
De  la  chaffe  de  nôtre  Faucon  ,  Se  des 
fruits    de 'nôtre   jardin  ,   Mr.  Leliô  le 
cultive  £c  je  lui  ayde. 

COLOMBINE. 
Le  pauvre  garçon,  cela  me  fend  le  coeur*" 

FLAMINIA. 
J'en  fuis  touchée ,  que  vous  a-t-il  dit  de 
ï\ous,  quand  vous  lui  en  avez  parlé  ? 
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ARLEQUIN. 

Pouf,  il  m^eli  a  dit  tant  de  mal ,  qu'il  m'a 
fait  peur ,  &:  je  me  ferois  allé  cacher ,  fans- 
l'amitié  que  j'ai  pour  vous. 

COLOMBINE. 
Il  n'en  a  que  trop  de  raifon. 
FLAMINIA. 
^  Maïs  encore  que  vous  a-t-ilditl 
ARLEQUrn. 
Mille  menterics  ,  il  m*a  dit  que  vous  étieiJ 
les  plus  dangereux  animaux  de  la  nature, 
que  vous  lui  aviez  caufé  tous  fes  malheurs  , 
êc  que  j'étois  perdu  fi  je  venois  à  vous  con- 
noître,  que  vous  étiez  faites  pour  la  perte 
des  hommes ,  enfin  que  fçais-  je ,  il  m'a  dir 
cent  (otifes  de  vous. 

SILVIA. 
Yoilà  un  vilain  homme. 
ARLEQUIN. 
'  Ileftfou. 

COLOMBINE; 
i  Penfcz-vous  qu'il  ait  tort  ^ 
SiLVIA. 
Vous  le  connoiflez  donc. 
FLAMINIA. 
Giii  Silvia  :  je  t'avoue  ColomBlrte  que 
fon  état  me  touche  fenfiblement ,  je  par-- 
donne  à    fes    malheurs    la   haine  qu'il  a 
pour  moi ,  je  veux  le  voir ,  tacher  de  fou- 
kger  fes  peines ,.  &  de  le  confoler.- 

B  iij; 
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COLOMBINE- 

Vcus  ferez  bien  ,  je  fouhaicc  que  la  pîtîc 
faffc  chez  vous  ce  que  l'amour  n*a  pu  y 
faire. 

FLAMINIA. 

Je  fuis  fcnfible  à  fon  état  ,  je  veux  le 
Toir  ,  mais  fans  être  connuede  lui  ;  ce  jeu- 
ne homme  m'en  offre  l'ocadon  ,  il  faut 
remmener  avec  nous ,  Lelio  ne  manquera 
pas  de  le  venir  chercher  :  je  me  déguife- 
laî  en  Berger  ,  je  l'entretiendrai  fous  cet 
^abit ,  •&  fous  prétexte  de  lui  reprocher 
l'ignorance  où  il  a  laiffé  vivre  ce  jeune 
liommc ,  je  veux  fonder  fes  fentimens  pout 
jnoi ,  &  me  juftifier  d'une  manière  adroite^ 
car  je  l'eftimc  fincerement .  &  je  t'avoua 
;quc  je  fuis  fâchée  qu'il  me  haï iTe. 
COLOMBINE. 

Aimez-le  Madame  ,  il  ne  vous  hatui 
plus. 

FLAMINIA. 

Je  te  l'ai  dit  mille  fois  ,  je  ne  puis  l'aî- 
mer ,  cependant  il  me  fait  pi  dé  ,  Se  s'il 
veut  fe  contenter  de  mon  amitié ,  je  tâche- 
rai d'adoucir  fes  maux  dont  je  fuislacaufç 
îpocente. 

COLOMBINE. 

Voyez- le  toujours,  vous  entendrez  dcs^ 
veritcz  qui  ne  vous  plairont  guère  ,  mais 
il  eft  bon  que  vous  les  fâchiez ,  de  je  fou*; 


BT  LES  OYES  DE  BOCAGE.    51 

îialte  qu  elles  puiirent  vous  coriger^ 
FLAMINIA. 
Ecoutez  mon  ami  ,  voulez  vous  vcni| 
avec  nous  ? 

ARLEQUIN. 
Ouf  je  ne  veux  plus  vous  quiterJ 

SILVIA. 
Venez  y  nous  rirons  enfembic» 

ARLEQUIN. 
Allons ,  je  vous  fuivrai  par  tout ,  je  ne 
'Veux  plus  retourner  avec  mon  maître  -,  je 
fuis  fâché  qu'il  m'ait  caché  jufqu  à  prc- 
fent  qu'il  y  ait  des  femmes  ^.je  m'imagine 
que  vous  me  ferez  bien  plnifir  ,  car  j'en  ai 
plus  fenti  depuis  que  je  vous  conois  ,  qu« 
je  n'en  avois  cû  de  ma  vie. 
FLAMINIA. 
Tant  mieux ,  fuivez-nous ,  allons  fongeiî 
à  mon  déguifemcnt.. 

^rlec^uin  Us  Çmt  svec  des  trmf^wts  de  jo/fm 
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ACTE    SECOND. 

SCENE  PREMIERE, 

PIERROT  ,  ARLEQUIN. 

PIERROT. 

BON  ,  voilà  ce  jeune  innocent  qui  ne 
favcit  pas  qu*il  y  eut  des  femmes  au 
monde  nh ,  ah ,  ah ,  je  ne  puis  y  penfer  fans 
rire  ,  qu  aile  bête ,  mais  morgue  fa  bétife  a 
-quelque  chofe  de-  plaifant  :  c*eft  drôle  de 
voir  un  homme  qui  aime  les  filles  fans  fa  voit 
à  quoi  elles  font  propres.  Je  voulions  m*eti 
divarrir,  car  un  ChafTcur  qui  avoit  de  Tef- 
prit ,  me  difoit  un  jour ,  (î  je  m*en  fouvicns 
bian  ,  qu'il  y  avoit  à  profiter  avec  les  bêces^ 
êc  il  me  difoic  cela  à  propos  de  moi, 
AKLEQIJ IN  fefarUnt à Im-même. 
Qu*efi:  ce  donc  que  ces  femmes?  elles  me 
tiennent  au  cœur,  &  je  ne  fai  pas  pourquoi; 
Je  voudrois  bien  trouver  quelqu'un  qui  me 
Tapric»  Bon ,  voici  Pierrot  qui  carcfTe  toû-- 
jours  cette  petite  que  j'aime  mieux  que  les- 
autres. 

PIERROT.    , 
Je  gage  que  vous  rcvczà  ces  Oycs  que 
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vous  vouliez  p-remlre  tantôt. 
'  ARLEQUIN. 
Tu  as  raifon  y  j'y  penfe  malgré  mol,.  Si 
cela  m'embaraffe. 

PIERROT. 
Je  le  croions  bkn  ,  ce  font  de  drôie^ 
d*oifcaux  que  ces  olfcaux-là  ,n*eft*cepas?' 
ARLEQUIN.  . 
Je  n'y  comprens  rien ,  toi  qui  les  concis  J, 
àprens-nioi  ce  que  c'cft. 

PIERROT. 
Oli  tatigué  vous  m'en  demandez  tfop'|. 
cornent  faire  pour  vous  bian  expliquer  ce 
que  c'efl  qu'une  femme  :  tenez  ,  cVftunc- 
bone  chofc  quand  le  caprice  ly  prend  d'ê- 
tre bonne  ^  &  mauvaife  quand  lé  caprice  l)j 
prend  d'être  mauvaife. 

ARLEQL^IN.  ' 
Mais  encore ,  à  q\ioi  font-elles  propres  r 

pilrrot: 

A  tour  morgue  :  premierementalles  fonf 
propres  à  faire  enrager  les  homes  dcpis  le* 
matin  jufqu'au  foir ,  pis  à  leur  faire  bian  dw 
plaifir  ,  pi  à  leur  être  bian  utiles  ,  pi  à  leur 
être  bian  contraires,  pi  à  les  bian  honorer  ^,, 
pi  à  les  bian  déshonorer ,  pi . . .  .. 
ARLEQUIN. 

Eh  !  cornent  veux-  tu  animal,  que  je  puiffe: 
comprendre  quelque  chofe  à  ce  galimatias  ?. 

B  w 
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PIERROT. 
Cela  cft  pourtant  bim  cLiir. 
ARLEQUIN. 
Ouifortclair,lailTe-Ià  tous  ces  pis,  je 
t'en  prie,  &  dis-moi  feulement  ce  que  les 
homes  font  des  femmes  ? 

PIERROT. 
Je  vais  vous  dire  le  hic  j  l'on  s'en  fait  biarj 
tife. 

ARLEQUIN. 
Et  cornent  fait  on  pour  s'en  flûte  biei| 
iife? 

PIERROT. 
T:itl\^ué  qu'il  tft  bete,  &c  que  je  le  ferions, 
bien  aile  (î  je  ly  allions  expliquer  la  mani- 
gance de  TaraoLir  j  mais  non  ,  il  vaut  mieux 
ly  parler  d'autre  chofc  pour  ly  bian  faire 
entendre  cela  (.  //  haup  la  voix  )  on  s'ci> 
fait  bien  aife  camarade. 

ARLEQUIN. 
Efl  ce  que  tu  crois  q  e  le  fuis  four d  ? 

PIERROT. 
Non,  mais  corne  vous  avez  l'entende- 
tnent  tant  fi  peu  épais ,  il  cft  bon  de  crier 
fort  afin  de  le  faire  bian  entendre.  Or  donc 
V015S  faurez  que  pour  fc  faire  bian  aife  au- 
près d'une  fille,tl  faut  premièrement  la  biaa 
aimer ,  cnfuite  il  fiur  s'er.  furc  bian  aimer , 
tant  y  a  qu'aprèi  cela  le  relie  va  de  ly  mè* 
toc. 
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ARLEOmN. 

Eh  !  cornent  fait- on  pour  fe  faire  biet| 

aimer? 

PIERROT. 

Morgue  cela  n'eft  pas  facile  à  expliquer^ 
pour  lebian  comprendre  il  faut  d*abord  fa-n 
voir  que  Pamour  eft  une  chofe  où'  l'en  nt^ 
comprend  rian.  .  ' 

ARLEQUIN, 
Me  voila  bien  avancé. 

PIERROT 
Oui\,car  ce  n*cft  pas  le  tout  d'être  bîau  $d 
bian  fait,  ce  n  eft  itout  pas  le  tout  d'être  laid 
&c  mil  fait  j  riche  ou  pauvre ,  d'avoir  d« 
refprit  ou  de  n'être  qu'un  fotj  avec  tout  ce-* 
la  on  plaît  Ôc  on  déplaît ,  ôc  je  ne  favon5pa$ 
pourquoi. 

ARLEQUIN. 
Que  veut  dire  tour  cela  ? 

PIERROT. 
Ca  veut  dire  clair  comme  le  jour  que 
l'amour  eft  un  caprice  ,  &  que  je  ne  com- 
prenons rian  du  tout  à  la  manière  donc  il 
patricote  les  hommes  avec  les  femmes. 
ARLEQUIN. 
Je  le  crois ,  car  pour  moi  je  t'afTureque 
Je  n'ai  pas  compris  un  mot  de  tout  ce  que  t^ 
m'as  dit. 

PIERROT. 
J*ons  eu  pourtant  bian  de  la  peine  ppiir 
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vous  doner  avec  efprit  une  explication  clali 
te  de  Tamour. 

ARLEQUIN. 
Tu  nommes  donc  une  explication  clalia 
f  elle  ou  Ton  n'entend  rien? 
PIERROT. 
Sans  doute ,  car  j'expliquons  ce  que  j'onj 
dans  l'efpri  t  qui  eft  Tamour  où  je  ne  com-, 
prenons  rian ,  ainfi  pour  que  mon  explica* 
tion  foie  auffi  claire  que  mon  efprit ,  il  faut 
que  vous  n  y  compreniez  rian  itout- 
ARLEQUIN. 
Ciye  le  Diable  t'emporte  avec  tes  explica* 
tions. 

PIERROT. 
Je  fomes  bian  fâché  que  l'amour  ne  foic 
pas  plus  clair  afin  de  vous  l'expliquer  plus 
clairement:  mais  voici  Silvia ,  j'alons  ly 
faire  l'amour  en  votre  prefence  ,  pcut-ctrQ- 
que  vous  l'aprendrez  mieux  corne  cela.. 
ARLEQUIN. 
Voions.. 


SCENE    IL 
PIERROT  ,  SÎL VIA  ,  ARLEQIJIN;. 


PIERROT, 
lOn  jour  Silvia, 
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SILVIA  fâchée. 
bonjour. 

ARLEQUIN. 

Cette  mine  refroignée  qu'elle  te  fait ,  cft^- 
';e  une  marque  d'amour  ? 

PIERROT. 
Non,  ce  n*efl  qu'un  caprice.. 
ARLEQUIN. 
Bonjour  Silvia. 

SILVIA. 
'Ah  !  bonjour  Arlequin. 

ARLEQUIN  A  Pierrot:. 
Cet  air  d'amitié  eft-il  de  l'amour  ? 
PIERROT. 
Non ,  ce  n'eft  qu'un  caprice.  Qu'às-t^i 
Silvia, on  diroit  que  tu  es  fâchée?. 
SILVIA. 
Je  n'ai  rien  ,  laifle-moi. 

ARLEQUIN; 
Cela  cft-il  tendre  ? 

PIERROT. 
Morgue  non  ,  ce  n  eft  qu'une  fantalfic  J 
mais  je  l'alons  faire  changer. 
ARLEQUIN. 
Qu'avez- vous  Silvia ,  on  diroit  que  Vou& 
êtes  fâchée  ? 

SILVIA. 

Moi  je  ferois  bien  fâchée  de  l'être  coft* 

Ut  Y0US> 
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ARLEQl  IN  a,  Pierrot. 
,    £ft-cepar  un  caprice  qu'cllem*a  dit  ccî^ 

PIERROT. 
^  Oui,  maisjelyenalonsdoner  un  autre; 
écoute  iilvia  .  tu  n'es  qu  une  capricieufe  î> 
un  autre  s'en  fâchcroir,  mais  je  t'aimons^, 
&  je  ne  vaulons-  qu'en  rire. 
SILVIA. 
LaifTe-moitunie  fatigue. 

^   il  vne  gro (fièrement  a'vec  elle  ^  elle  h  tehute  j, 
^rtej»,n  L'tmite  ,  elle  recott  les  carejjcs  H-vecdçté^ 

PIERROT. 

[   Morgue  ce  n'eft  que  moi  qui  te  fatigue^ 
»c drôle  là  ne  te  fatigue  pas. 

1/  'veut  U  hstijer^elle  lut  donne  unfouflet. 
^rle^utn  (.ut  l'imête  dans  tout  ce  qu'tl  f^tt  Itê^ 
hsije  ^  (£  elie  en  ut,  ^ 

Cela  n'eft  pas  bian. 

SILVIA  41   Arkquîn, 

Vous  êtes  bien  hardi. 

ARLLQILJIN. 
^  Ccftque  je  vous  fais  l'amour,  &  qn^ 
J-aprens  à  le  faire  de  Pierrot. 
SILVIA. 
yous  aprenez  à  faire  l'amour  de  Pierrot. 

PIERROT. 
<Dui^}efomcs  fon  maître. 
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ARLEQUIN. 

Ce  qu'il  vous  dit  eft  vrai. 

SILVIA. 
Si  vous  voulez  vous  faire  aimet ,  neptc» 
fiez  point  de  fes  leçons. 

ARLEQUIN. 
Il  fautbien  que  fcn  prene, car  je  ne  faj' 
pas  faire  l*amour  moi. 

SILVIA. 
Vous  faites  mieux  Tamourquclul; 

ARLEQl^N. 
Moi  l 

SILVIA. 
Oui  vous. 
^^'  PIERROT. 

^.Morgue  cela  ne  vaut  rian. 
ARLEQUIN. 
Vois  Pierrot  je  fais  mieux  Tamour  qupr 
y  ah  ,  ah,  ah, 

PIERROT. 
J'enrage  ,  écoute  Silvia  tu  me  fâches  ;;, 
quel  plaiiir  prends  tu  de  me  bouter  en  cor 
1ère  f 

SILVIA. 
Laiffe-moi  en  repos. 

^rletjUiv  continue  a  Ucareffer  ^  eUc  reçoit  avtéc 
fUiJir/cs  cannes  eju'd  f^it  rcmatqucr  à  Ptcttoti 

ARLEQUIN. 
Vois  vois  Pierrot  corne  j'ai  bien  npris  ï 
faire  l'amour  ^  ah ,  ah ,  ah  :  vois  vois  vois  ^ 
ah,  ah, ah» 
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PIERROT. 
Morgue  jç  voions  que  je  ne  volons  dkti^ 
^ulmeplaife. 

SILVIA. 
Je  ne  m'en  foucie  guercs,il  eft  plus  agreav 
tic  que  toi ,  &  je  Taime  mieux. 
PIERROT. 
Je  neforaes  pourcan:  pas  fi  ignorant.' 

SILVIA. 
Je  ne  fai  qu'y  faire  ,  fon  ignorance- eft 
Itioin^  bête  que  ton  favoir ,  &  elle  me  plaîc 
davantage. 

ARLEQUIN. 
Entens-tu  Pierrot,elle  m'aime  mieux  que' 
toi ,  ah ,  ah ,  ah. 

PIERROT. 
A  là  parfin  cela  me  boute  de  mauvaife 
Eimeur ,  &  je  me  fâcherai  tout  de  Bon;. 
ARLEQUIN. 
Eh  pourquoi  ? 

PIERROT. 
Parce  que  je  ne  voulons  pas  que  vous  ïy 
faffiez  l'amour. 

ARLEQUIN. 
Pourquoi  donc  m'aprenois-tu  à  le  faire  ?' 

PIERROT. 
Gen'étoit  pas  pour  elle,  &  fi  vous  contî,- 
Jtiucz  à  me  fâcher  ,  je  f  il  le  *nenace.  ) 
ARJLEQUIN. 
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PIERROT. 

Tirez-vous  d*ici  pour  votre  profit ,  car 
quand  je  fomes  en  colère  Je  fomes  pis  qu  un 
lyon,  (  Il  veut  aracher  Sllvia  à  Arlequins 
ARLEQUIN. 

Attens  je  vais  te  payer  de  ton  impertincnr 
ce.  (  //  le  bat  &  V oblige  a  prendre  lafiiite,  )) 
PIERROT. 

Je  m'en  vais ,  mais  tu  le  payeras  ;  celaeft 
ridicule  :  morgue  je  ly  ont  donné  là  une 
belle  leçon  :  je  fomes  la  dupe  de  mon  efprit 
&c  j'cnrage.'(  à  Sllvia  ^hî  rît,  )  Tu  ris ,  cela 
n'eft  pas  bian ,  mais  je  t'en  ferons  repentirai 


-SCENE    III. 
ARLEQUIN,  SaVTA,: 

ARLEQUIN. 

PArdi  voila  un  grand  bclitre,il  m'aprend 
à  faire  l'amour ,  &  enfuite  il  fe  fâche 
parce  que  je  l'ai  bien  aprîs.. 
SILVIA. 
Il  eft  infuportable,ôcvous^  ver  bien  fait 
dclechafTcr. 

i^RLEQUIN. 
Je  fuis  bien  aife  que  vous  m'aîmiez  mlcuiC 
que  lui ,  cela  m'aidera  à. profiter  de  vosb^ 
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çons ,  car  ce  n'eft  plus  que  de  vous  que  je 
yfcux  aprendre  à  faire  l'amour^ 
SILVIA. 
De  moi  f 

ARLEQUIN. 
Oui  je  fens  que  je  profiterai  bien  fi  vou$ 
'voulez  ra*inilruire. 

SILVIA. 
Et  cornent  voulez  vous  que  je  puiiTc.vouS 
înftruire? 

ARLEaUIN. 
Faites- moi  Tamour,  j *a  prendrai  corne  cei 
la  ce  qu'il  £iut  que  je  fa  (Te* 
SILVIA. 
Mais  je  ne  le  fai  pas  moi. 

ARLEQUINT, 
yous  ne  favez  pas  faire  l'amour  ? 

SILVIA. 
Non. 

ARLEQUIN. 
Tantpis,  cependant  Pierrot  vous  a  donni 
'Jcs  leçons. 

SILVIA.  ^ 
Lui  ;  ah  je  vous  afTare  qu'avec  de  telles^ 
leçons  j'ignorerois  Tamour  toute  ma  vie  l 
ARLEQUIN. 
Mais  lorfque  je  les  repetois  avec  vous  ces 
leçons ,  vous  les  trouviez  jolies. 
SILVIA. 
Oh  ,  c'eft  autre  choie,  les  vôtres  mefe>; 
ïbient  plaifir.. 
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ARLEQUIN. 
Si  celaefl  ainfi ,  je  ferai  votre  maître. 

SILVIA. 
Cornent  vous  y  prendrez- vous  ? 

ARLEQUIN. 
La  chofe  f  ft  bien  facile ,  on  m'a  dit  que 
pour  bien  faire  Tamour  il  faut  coniencgr 
par  bien  aimer» 

SILVIAo 
Oui. 

ARLEQUIN. 
Et  enfuite  qu  il  faut  fe  faire  bien  aîmcf^ 

SILVIA. 
Yous  avez  raifon. 

ARLEQUiN. 
Or  je  vous  aime  de  tout  mon  cœufj. 
ainfi  voila  la  moitié  de  la  chofe  faite  :  il  nm 
me  refte  donc  qu'à  me  fiire  aim.er  de  vous  3 
ce  qui  me  fera  bien  aifé,  puifque  mes  Icçor^jl. 
vous  font  plaifîr. 

SILVIA  à  pan^ 
Il  eft  tout  à  fait  aimable. 

ARLEQUIN. 
Que  dites-vous } 

SILVIA. 
Je  dis  que  vous  avez  raifon  ,  je  croîs  mê-^ 
me  que  vos  leçons  ont  déjà  fait  effet ,  car  j« 
{cns  que  je  vous  aime. 

ARLEQUIN. 
Bon  bon ,  voila  qui  va  à  merveille  ^  nous 
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fomes  bien  plus  avancé  que  nous  ne  croîon^ 
ma  foi  :  cornent  morbleu  le  principal  eft  dé- 
jà fait ,  car  Pierrot  m'a  dit  quelorfquc  l'on 
s'âimoit  bien ,  le  refte  alloit  de  lui-même.  A 
propos  dites-moi  ceque  c'eft  que  le  refte  f 
(  Silvia  fattriam  é'  tournant  la  tête,  ). 

SILVIA. 
Je  n'en  fai  rien. 

ARLEQyiN. 
Ni  moi  non  plus  ^  nous  voila  bien  cmbau? 
rafles  :  cornent  pourons-nous  le  deviner  ^ 
car  poar  moi  je  vous  déclare  que  je  n'en  t^ 
pas  davantage. 

SILVIA. 
Ne  parlons  pas  de  cela. 

ARLEQUIN. 
Eh  bien  laiiTons-le  là  jufqu  à  ce  que  noU» 
Tayons  deviné  :  j*y  penferai  tant  que  peut- 
être  je  Tatraperai  à  la  fin.  Mais  voici  mon* 
maître ,  celui  qui~me  difoit  que  vous  étier^ 
^QS  Oyes. 

SILVIA. 
Celui-là  r 

ARLEQUIN. 
Oui  il  youloit  me  faire  croire  que  vous- 
étiez  des  oifeauK  dangereux  que  Ton  n  avoic 
jamais  piv  aprivoifer  :.  faites-moi  bien  des: 
carefles  pour  lui  faire  voir  fa  fotife.  (,  i^s  fi< 
carejfcnt. }. 
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SCENE     IV. 

LELJO,  SlLVIà,  ARLEQUIN^ 

LELIQ. 

ARIcquin  m'eft  échapé ,  &  je  ncdontd 
pas  qu*il  ne  foit  allé  chereher  ces  fem- 
îiies  ^  Il  en  avoic  trop  d*envie  ,  elles  étoient 
dans  ces  lieux  à  ce  qu*il  m*a  dit.  Juftement, 
je  ne  me  fuis  pas  trompé  :  le  voila  avec  une 
Bergère ,  il  me  paroît  qu  elle  Ta  déjà  apri* 
voifé.  Que  fais-tu  ici  ? 

.  ARLEQUIN. 
-  Je  cherche  à  me  faire  manger  de  cet  Oyc; 
Oh  l'ignorant  qui  prend  des  femmes  pour 
des  oifeaux , qui apeur  du  plus  joli  animal 
du  monde  &  du  plus  doux  j  voyez  voyeaj 
•comme  elle  eft  méchante  ? 
LELIO. 
Ah  pauvre  malheureux  où  eft-tu  tombcS 

ARLEQUIN. 
Je  fuis  fort  bien  tombé  ,•  j*ai  fait  une  bonne 
chafTf ,  &  ce  petit  Ortolcnc  eft  bien  dodu, 
(  Il  joue  avec  elle.  ) 

LELIO. 
Ces  forefts  n'ont  point  de  bêtes  plus  faai 
vagcs  ni  plus  dangereufcs. 
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SïLVIA. 

Je  ne  fuis  point  une  bête ,  &  vous  ctcs 
plus  fauvage  que  les  bêtes  dont  vous  par- 
lez,de  me  traiter  corne  vous  fiiites. 
ARLEQUIN. 
Elle  a  raifon. 

LELIO. 
Allez  ma  mie  Je  n'ai  rien  à  vo.us  répond 
«âte  :  [k  ArleijHln\)  fuis- moi. 
ARLEQUIN. 
Je  re  veux  pas. 

LELIO. 
'Allons ,  M. le libertin^venez  à  la maîfonj 
|c  voys  aprendrai  fi  ron  me  défobéit  impa-? 
liemcnt. 

//  le  prend  g?  l^eniratne  de  force ^ 

ARLEQUIN. 
Je  veuxreftcricy. 

LELIO. 
Marcheras-tu  ?     ^ 

SILVIA. 
Cela  efl  bien  vilain  de  prendre  !es  gens 
.  3e  force  ,  je  vais  apcllcr  nos  Bergers  qui 
4irous  le  feront  bien  rendre. 
LELIO. 
Alez  retrouver  vos  Compagnes  &  laiflci 
ce  jeune  home  en  repos  ,  Il  n  eft  pas  faic 
four  vous. 

SILYIA/ 
Arlequin 
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ARLEQUIN. 

Silvia. 

SYLVIA. 
Qtiol  1  vous  me  quire z  comme  cela  :' 
ARLEQUIN. 
J'en  fuis  bien  fâché ,  mais  je  ne  fuis  pa-l 
le  plus  fort. 

SILVIA. 
Au  fecours ,  au  fecours  ,  au  voleur» 

ARLEQUIN. 
Oiiy  i  criez  bien  fort. 


SCENE.   V. 

f  LAMINIA  dégptiféc  tn  Berger,  LELIO4 

ARLEQUIN,  SILVIA. 

FLAMINIA. 

Qu'cft  ce  que  ce  bruit- là  ,  qu'avez- vom 
Sylvia.? 

SILVIA. 
Ce  vilain  homme  qui  emmené  Arlequin  de 
force. 

FLAMINIA. 
Pourquoi  lui  faites- vous  cette  violence  f 

LELIO. 
Je  n  ai  point  de  compte  à  vous  rcndtOJ^ 
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FLAMINIA. 
Ce  jeune  home  s*eft  retiré  chez-nous.  Se 
le  droit  d'hofpitallré  ne  nous  permet  pas  de 
vous  l'abandoner  fans  fçasroir  auparavant 
les  droits  que  vous  avez  fur  lui  ? 
LELIO. 
<2e  fentiment  eft  juile  ,  ôc  fe  veux  bien  y 
repondre  :  ce  jeune  home  eft  à  mon  fervice, 
il  s'écoit  échapé ,  je  le  retrouve ,  &  je  le  ra- 
mené. 

FLAMINIA. 
Ah ,  ah  î  Vous  êtes  donc  ce  bon  matftrc 
4qui  l'a  laifle  dans  une  ignorance  fi  profon- 
de qu'il  n*a  pas  même  fçû  jufqu'à  ce  jour 
gu'il  y  eût  des  femmes. 

ARLEQUIN. 
Il  araifon,  C«:  vous  devriez  en  mouriç 
(de  honte. 

SILVIA. 
'Ah  I  le  méchant  maiftrc. 

LELIO. 
Oiiy ,  c'eft  moi  qui  le  lui  ai  caché  par  des 
yÛ€S  de  fagefTe  qui  vous  font  inconucs. 
FLAMINIA. 
Vous  avez  raifon  de  dire  qu'elles  me  font 
înconuës  ;  j'ai  crû  jufqu'à  prefentque  la  na- 
ture étoit  fage  Ôc  qu'il  n'y  avoit  rien  à  re- 
former à  l'ordre  qu'elle   a  établi  dans  les 
chofes,  mais  je  vois  bien  que  vous  êtes  plus 
habile  qu  elle,  ah,  ah ,  ah  i  je  ne  puis  m'em* 

pêcher 
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çêcher  de  rire  du  zélé  qui  vous  oblige  à 
priver  ce  pauvre  inocent  des  plus  grande*. 
dou<^eurs  de  h  vie. 

ARLEQUIN. 
Vous  avez  raifon. 

LELIO. 
Vous  parlez  avec  bien  de  rcfprit  pour  u% 
Berger. 

FLAMINIA. 
Auffi  ne  Tai-je  pas  toujours  ctc  ,  8c  tcï 
que  vous  me  voyez  ,  je  fuis  honmie  de  coOï 
dition, 

LELÎO. 
Vous. 

FLAMINIA;  f 

Oiiy^nioy. 

LELIO. 
Vous  me  furprenez  ^  maïs  fi  ce  que  vouS 
rtie  dites  cft  vrai,par  qu'elle  avanturc  ou  par 
quel  caprice  avez- vous  choiiî  c«  genre  de 
vie. 

FLAMINIA. 
Un  amour  malheureux  m'y  a  réduit, 

LELIO, 
Un  amour  malheureux  dites  vous  ?  cette 
clrconftance  excite  ma  cnriofitc  ^  peut-oiî 
(avoir  cornent  cela  eft  arivc  ? 
FLAMINIA. 
3c  vous  le  dirai  de  bon  coeur  fi  la  ckofç 
,  peut  vous  faire  plaifir. 
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LELIO. 

Je  vous  en  ferai  obligé. 

L'atentton  de  Lelto  pour  ce  cjue  va  dire  FUmt^ 

tfU/empêche  de  'voiries  mouvemens  d"  Arleijutn  j 
sH^}ta  en  frêfite ,  elle  f^iit  ftgne  à  Arle^mn  ^mjs 
jéitéye  éi'vec  elle /ans  être  aperçu^ 

FL  A  MINI  A. 

J*aî  aîmé  une  jeune  perfonc  aimable  ^ 
mais  qui  n'étoit  point  faite  pour  aimer  i  fî 
i'avois  eu  moins  de  prévention  &  d'aveugle- 
ment ,  j*aurois  conu  Tinutiliré  de  mes  foins, 
bc  rinfcnfîbilité  naturelc  de    fon  cœur  ; 
^ous  aimons  à  nous  féduirc  nous-mêmes 
Jans  les  chofes  que  nous  dcfîrons  avec  ar- 
deur ,  )*ai  cru  pouvoir  la  déferminer  par 
aiia  magnificence  \  je  n'ai  rien  épargné  pour 
cela ,  niais  Ton  ne  va  pas  loin  du  train  que 
|*alois  :  j'ai  eu  bientôt  confumé  ma  fortune; 
jne  voiant  fans  reflburce  ,  j'ai  voulu  faire 
expliquer  mon  amante,  mais  Dieu  que  je 
nie  fuis  trompé  !  elle  m'a  déclaré  que  je  ne 
devois  rienefpererd*clle, qu'elle  vouloir  con- 
ferver  jusqu'à  la  fin  fon  cœur  &  fa  liberté  : 
jugez  de  mon  defefpoir  ^  je  m'y  fuis  aban- 
Honé ,  j'ai  quitté  la  partie ,  &  ne  pouvant 
plus  fubfîfter  dans  le  monde ,  je.me  fuis  ré- 
fugié dans  ces  bois ,  ou  fous  un  nom  inconu,' 
je  me  fuis  fait  Berger:  voilà.  Mon  fieur^ 
pîon  h]ftoire  en  peu  de  mots. 


ET  LES  OYES  DE  BOCACE.    «& 
LELIO. 

Cela  cft  plaifant ,  vous  venez  de  faire  la 
miene  en  faifant  la  votre  ,  j'ai  aimé  comma^ 
vous  laplusingratedes  femmes*, comme  vous 
je  me  fuis  ruiné  ,  &  le  defefpoir  m*a  con- 
duit comme  vous  dans  ces  forefts  où  je  no 
fubfîfle  que  de  la  chafTe. 

FLAMINIA. 
J'admire  leraport  de  nos  dcflinées  5rde 
îios  erreurs  ;  convenez  Monficur  que  noue 
avons  été  bien  foi!s ,  Se  que  fi  nous  fomraes 
malheureux  ^  ce  n  efl:  que  par  notre  faute. 
LELIO. 
Vous  avez  raifon  ,  il  faut  être  fou  pouc 
s'ata cher  aux  femmes ,  elles  ne  font  dignes 
que  de  mépris. 

FLAMINIA. 
Elles  ont  leurs  défauts  comme  nous  avonfi 
les  nôtres  3  &  tout  bien  examiné  ,  je  tcouvç, 
qu'elles  valent  bien  les  hommes, 
LELIO. 
Pouvez,  vous  dire  cela  î 

FLAMINIA. 

Pourquoi  fte  le  dirai  je  pas  ?  les  vertus  SC 
les  foiblciTes  leur  font  diflri buées  à  peu  pr^s 
comme  à  nous.  Eft  ce  plus  leur  faute  que  II» 
notre  3  fi  malhcureufement  pour  rhumanitc 
la  dofe  des  foibkdes  eft  toujours  la  pltkç 
forte  ? 
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LELIO. 

Non  ,  mais  l*expcrience  nous  aprcnd 
<ju  une  femme  n'cft  qu'un  coirpofé  de  foi- 
t)leMes  :  fi  c'eft  la  faute  de  la  nature ,  on 
doit  fe  défier  d'un  êcre  qu'elle  a  formé  dans 
jfa  maiivaife  humeur. 

FLAMINIA. 

Malgré  votre  chagrin ,  vous  ne  pouvez 
3i  (convenir  que  leur  commerce  efl  aimable 
§c  utile. 

LELIO. 
Jleftfedudcur. 

FLAMINIA, 
ïl  façonne  les  hommes. 
LELIO. 
îl  en  fait  des  colifichets  ou  des  fous  comme 
,yous  &  moi. 

FL  A  M  INI  A. 
Je  vois  bien  que  vous  êtes  trop  piqué  pouc 
^cur  rendre  juftice. 

LELIO. 
Flaminia  m'a  apris  à  la  rendre  à  fon  fexe ,' 
.c'eft  le  nom  de  la  perfonne  que  j'ai  aimé  ^  la 
nature  Ta  partagée  de  tous  les  rléfauts  da 
c-œur,  ôc  pour  la  rendre  plus  dangereufe  , 
^Ue  les  a  cachez  chez  elle  lous  toutes  les  gr^- 
^cs4h  corps  &:  de  l'efprit. 

ELAMINIA, 
Mais.^uçorc  quel  çft  fon  crinip  ^ 
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LtLlO. 

L'ingratitude  la  plus  noire  •>  jeTai  aiméci 
de  l'amour  le  plus  fincere  ,  j'ai  tout  facrifiê 
pour  elle ,  &  j'ai  toujours  trouvé  un  caïui' 
infenfible  que  rien  n'a  pu  toucher. 
FLAMIKIA. 

Ne  confondons  point  i'amour  éc  la  re^- 
conoiffance  ,  ce  font  des  choies  bien  difc- 
rentes  *,  la  reconoifTance  eft  un  devoir  Tuf 
lequel  les  payons  ne  doivept  point  influer  9. 
f  amour  au  contraire  eft  uile  palîîon  qui  né 
dépend  pas  de  nous  de  faire  naître,  &:  nous 
n'en  devons  qu'à  ceux  qui  nous  en  ont  don- 
né, ainfi  Flaminia  peut  cti^e  reconriolflantG 
fans  avoir  de  Tamour. 

LELIO. 

Mais  vous  q,ui  furcsde  fifavantes  anali- 
h%  des  fentimens^jugez- vous  fur  ces  legle^y 
de  ceux  de  votre  amante  ? 

FLAMINIA. 

Oui,  la  paffionquc  j'ai  eu  pour  elle  ne" 
fn'a  pas  ébloui  jurqu'au  point  de  m'cmpê- 
cher  de  lui  rendre  j.uftice  i  la  liberté  eft  le 
premicr'de  nos  biens ,  elle  a  fçu  défendre  la 
fîenne  contre  tous  les  eforts  que  mon  amour 
a  fait  pour  la  lui  ravir  ,  ainfi  elle  a  été  plus 
forte  &  plus  fage  que  moi,  j'en  juge  par  tous 
les  maux  que  cette  malheureufepallion  m'a 
eauféc.  LELIO. 

Cela  eft  fort  plaifant,  j'avois  crû  lote- 

G  iij. 


^54  LE  FAUCON 

jnent  qu'elle  avoic  tort  de  vous  avoir  fî  md» 
îtraite  ;  mais  vous  éclairez  ma  raifon  ,  Se 
«[uant  à  vos  lumières  ,  j'aprouvc  autant  fa 
«enduite  que  je  la  condamnois. 
FIAMINIA. 

Elle  m'a  été  contraire  ,  mais  dans  le  fond 
Ce  ne  la  trouve  pas  Ci  condamnable. 
LELIO. 

Au  contraire  clic  eft  très- louable,  je  con- 
çois même  que  vous  devez  lui  favoir  bon 
gré  de  la  mifere  où  elle  vous  a  réduit ,  le 
monde  5c  fes  plaifirs  pou  voient  vous  cor- 
ïomprc  5  la  bonne  chère  altérer  votre  fanté; 
trop  de  commoditez ,  vous  plonger  dans  le 
luxe  &  la  molelTc  :  ces  chofes  &  mille  autres 
ânconvéniens  qui  naîffent  des  rlchelfes,pou- 
voient  vous  nuire ,  mais  cette  bonne  Ôc  fage 
;imie  y  a  mis  bon  ordre. 

FLAMINIA. 

Votre  hironie  efl;  ici  affez  mal  placée; 
queft-ce  que  mes  erreurs  ont  de  comun 
avec  la  perfone  que  j'ai  aimé,  doit-elle  être 
rcfpon fable  de  mes  fautes  où  elle  n'a  jamais 
eu  dcp:ir  ?  tout  ce  qui  lui  en  revient ,  c'eft 
le  chagrin  de  voir  les  malheurs  où  ma  con- 
duire :T/a  plongé ,  ôc  de  favoir  qu'elle  en  ell 
la  caufe  inocente 

LELIO. 
Ainfi  vous  ctss  fort  content  d'elle  > 
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FLAMINIA. 
J*anrois  voulu  de  la  tendreffc,  je  ne  pou*- 
t'ois  être  heureux  fans  cela ,  mais  fon  cœur 
n  y  écoitpas  propre  ,  c'efi:  ma  faute  de  m*ê- 
tre  obftiné  dans  un  amour  qui  ne  poiivoit 
que  me  rendre  malheureux, 
LELIO. 
J'admire  votre  flegme  ,  il  m'impâtîenfe  ^ 
mais  malgré  cela  je  vous  trouve  heureui* 
d'avoir  pu  renoncer  aux  femmes  fans  con- 
ferver  pour  elles  ni  défir  ni  refTentimcnc , 
vous  en  êtes  plus  tranquile. 
FLAMINIA. 
Qui  vous  a  dit  que  j'ai  renoncé  aux  fem- 
ïnes  j  j'en  ferois  bien  fâché  ,  }*aime  trop  à 
jouir  de  la  vie  ? 

LELIO. 
Qiioi  i  vous  vous  y  jouez  encore  ? 

FLAMINIA. 
Sans  doute  ,  mais  c'cfr  en  homme  fenfé  i 
je  n'ai  plus  de  ces  paiîîons  effrénées  qui  font 
dépendre  toute  notre  félicité  d'un  feul  ob- 
jet,  je  fuis  à  prefent  aulTi  coquet  &  volage 
que  j'étois  autrefois  confiant  j  je  vais  de  bel- 
le en  belle,  &  je  ne  m'arrête  aux  plus  ai- 
mables qu'autant  qu'il  le  faut  pour  m'amu- 
fer. 

LELIO. 
Eh  de  grâce  édites- moi  avec  qui  vous 
«xcrcez  ces  nouveaux  ralensdans  ces  défères? 
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FLAMINIA. 
Avec  de  jeunes  bergères ,  elles  ont  moins 
^e  gtaee  que  les  femmes  du  monde  ,  mais 
elles  ont  plus  de  naturel ,  cela  m'aide  à  dif- 
£per  mes  ennuis  :  fi  vous  m'en  voulez  crof» 
je  vous  (uivrez  mon  exemple 
LELIO. 
Moi? 

FLAMINIA/ 
Oui  vous. 

LELIO. 
J'irois  dans  ces  bois  faire  le  coquet  avec 
^ies  jeunes  Bergères  ? 

FLAMINIA. 
Sans  doure. 

LELIO.      - 
Il  mefàudroit  bien  auflî  aprendrc  i  joue# 
eu  chalumeau  ôc  à  taire  des  Eglogucs  st 
Fexcmplc  de  ces  premiers  hommes  que  la 
Grèce  nous  vante ,  qui  ne  s'ocupant  que  du 
foin  de  leurs  troupeaux  »  fefoient  retentir 
les  forcfts  &  échos  de  la  Sicile  de  leurs 
araoHrs  ÔC  de  leurs  chanfons  champêttes.. 
FLAMINIA. 
Pourquoi  non  } 

LELIO. 
Ah,  ah,  ah,  je  vous  admire. 

FLAMINIA. 
Ecoutez ,  le  confeil  que  je  vous  donne 
Ji  cil  pas  fi  auuV'iis ,  Tamour  eft  encore  car 
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chc  dans  le  fond  de  votre  cœur  fous  des 
trïîitsqui  vous  le  font  méconoîcre,  &  c'eft 
îui.mêmc  qui  vous  tourmente  lous  une  for- 
ïne  nouvclc  ;  fî  vous  le  voulez  banir ,  cher- 
chez comme  moi  quclqu'autre  ^mufementy 
c'efl  le  feul  moyen  de  vous  guérir  &:  d*a»f 
doucir  vos  peines. 

LELIO. 

Je  vous  fuis  bien  obligé  de  l'avis ,  fi  c'cÛ- 
J*amour  qui  règne  encore  dans  mon  coeur,- 
je  fuis  vengé  de  lui  &  de  Flamiiiia ,  puifquè 
leurs  idées  qui  m'étoient  autrefois  fi  chères^- 
rc  m'infpirent  que  de  l'horreur  ôc  du  mé- 
-prisjvTdieu  Monfieur,  je  vous  iâiffe  entre- 
tenir les  échos  de  ces  bois  de  vos  tendres 
fen riment ,  je  vais  jouir  en  fccret  de  la  belle 
découverte  que  vous  m'avez  fait  faire,  & 
offrir  ma  Haine  poiir  Fkminia  fur  le  noir 
autel  de  l'amour  hideux  qui,  fclop  vous ,  rè- 
gne encore  dans  mon  ame  ame.  Arlequin  ,. 
Arlequin  ?  il  m'cft  échapé. 
FLAMlMAv 
Ëcoutez,Monfieur? 

LELIO: 

Je  n'ai  pas  le  tems ,  ces  idces  m'éîlhifyehr- 
Se  me  fatiguent.  Adieu  ;  jp  cotîrs  Crherch^çi 
jïion  valets  • 
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SCENE    VI. 

FLAMINIA /tf«/^ 

.X  TOilà  donc  cet  amant  que  j'ai  vu  fî  ten? 
V  dre  &  fi  fournis ,  qui  juroit  de  m'al-t 
îner  éternellement.  Ce  parjure  n*a  donc  au* 
jourd'huî  que  de  la  haine  &  du  mépris  pour 
moi ,  j*en  fuis  dans  une  confufion  &  une 
colère  que  j*ai  peine  à  retenir. 


SCENE    VII. 
f LAMINIA  ,    COLOMBINE- 

FLAMINIA. 

AH  Colombine ,  tu  me  vois  outrée  j| 
Lelio ,  rinjufte  Lelio  ! 
COLOMBINE. 
Je  viens  de  Tapercevoir  qui  emmène  Af^ 
lequin  ^  il  m'a  paru  furieux. 
FLAMINIA. 
Tu  le  déteflerois  fi  tu  avois  entendu  no- 
tre converfation ,  il  m'a  acablé  d  oprobres 
dans  le  tems  que  touchée  de  fon  état  je 
cherchois  à  le  foulager ,  &  que  je  m'abaif- 
foisjufqu*à  vouloir  mejuftifier  auprès  d« 
lui. 


ET  LES  OYES  DE  BOCAGE.    <> 

COLOMBINE. 
Je  Tavois  prévu. 

FLAMINIA. 
Je  t*avoue  que  je  fuis  piquée  au  vif  ^  jf 
veux  m'en  venger. 

COLÔMBINË. 
Vous  venger  Madame  î  &  dequol  ?^ 

FLAMINIA. 
De  la  haine  qu'il  a  pour  moi  :  il  eftplaî» 
fane ,  par  où  l'ai  je  méritée  cette  haine  ï 
COLOMBINE. 
Vous  l'avez  méritée  par  votre  infcnfibi* 
lité. 

FLAMINIA. 
Il  eft  vrai  que  je  n'ai  jamais  eu  d'amouif 
pour  lui  y  mais  je  ne  l'ai  jamais  haï, 
COLOMBINE. 
Bon  3  elle  eft  piquée  *,  voilà  le  cara(^erc 
des  femmes ,  les  mépris  de  Lelio  feront  ec 
que  Ton  amour  n'a  pu  faire  :  profitons  de  ce 
moment.  Lelio  n'eft  pas  (i  condamnable  que 
vous  le  croiez,  les  cir confiances  qui  ont  fui- 
vl  ces  dédains  ne  le  juftifient  que  trop  j  tout 
ce  qui  m'étonne ,  c'eft  que  vous  (oiez  fi  fen- 
fible  a  la  haine  qu'il  vous  marque  :  eft  ce 
que  dans  le  fond  fon  amour  vous  flatoit  5 
FLAMINIA. 
Non  y  mais  fa  haine  me  choque, 

COLOMBINE. 
Eh  pourquoi  }  à  votre  place  j'en  fcrois 
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bien  aîfe  :  Vous  ne  l'aimez  pas,  vous  ne  vou- 
lez pas  l'aimer,  vous  avez  cependant  pitié 
de  fes  maliieurs ,  ce  fentiment  eft  pénible 

f>our  vous ,  fa  haine  vous  en  délivre  ,  &  ce-- 
a  vous  doit  frranqiiilifer. 

FLAMINIA. 
Je-fiens  ta  malice ,  mais  je  n  t-n  fuis  pas  lâ^ 
dupe ,  je  verrols  avec  plaifir  Tindifercnce 
^e  Lelio  y  &c  j'ai  toujours  fait  ce  que  j'ai  pu 
pour  le  ramener  à  ce  point ,  maisfa  haine  &C 
tes  mépris  dont  il  ofe  fc  vanter  hautement 
m' ofenfent  avec  raifon  ,  parce  que  je  ne  les 
ai  pas  mérités  :  c'eft  un  ingrat  &  un  hom* 
ttie  injuftc  qui  ipe  doir  d'autres  fentimens. 
GOLOMBINE. 
Vous  avez  raifon   âiadame  ,  &  Lclia 
pouffe  les  chofes  trop  loin. 

FLAMINIA. 
Je  veux!' en  faire  repentir. 

GOLOMBINE. 
Helas  n'efl-il  pas  affez  malheureux  V 

FLAMINIA. 
llTeft  trop  ,  m;>is  cela  ne  mefatisfaltpasii 

GOLOMBINE. 
Que  vous  faut-il  dore  ? 

FLAMINIA. 
Qii'il  m*ainie encore,  &c  que  je  le  voye  à- 
mes  piciU de! avouer  tout  ce  qu'il  m'a  dit.^ 
GOLOMBINE. 
J'en  doute  }■. 
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FLAMINïA. 

,  Et  moi  je  n'en  doute  pas ,  je  veux  lui  faire 
voir  qu'il  n'eft  pas  facile  de  for  tir  de  mes  fcrs 
biiquon  y  edune-  fois  encré  :  viens  n>ha- 
biller  ,  je  vai  envoyer  Pierrot  pour  lui  ap- 
^  prendre  que  je  fuis  ici ,  6i  que  je  veux  Iç; 
voir . 

COLOMBINE. 
Vous  avez  raifon ,  oui  Madame  ^  il  faut 
punir  ces  cœurs  rebelles  qui -croient  pouvoir 
impunément  s'écHaperde  nos  chaînes,  ils 
font  bien plai fans  ma  fol. 

FLAMINÏA. 
'   Suis-moi. 

COLOMBINE. 
Voilà  qui  va  a  merveille ,  &  fi  je  ne  me 
trompe  ,  Ta  mou  r  fera  le  dénouement  dç. 
cette  a-vanturc. 


i* 
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ACTE    TROISIEME, 

SCENE     PREMIERE, 

LELIO,  ARLEQUIN^ 

LELIO. 

fTc  voilà  bien  rêveur ,  qu'as-tu  î 

^  ARLEQUIN. 
Je  fuis  fâché  courre  vous. 

LELIO. 
Eh  pourquoi  ? 

ARLEQUIN. 
Parce  que  vous  me  retenez  ici  malgt| 
aiol ,  &  que  je  m'y  ennuie. 
LELIO. 
Tu  ne  c'y  ennuiois  pas  autrefois. 
ARLEQUIN. 
^  J'etois  un  ignorant  alors ,  je  croioîs  qu'il 
n*y  avoir  rien  qui  valut  mieux  que  la  chafTc 
ÔC  vous  j  mais  depuis  que  j'ai  vu  des  femmes 
je  5  eh  ^  eh  (  U  pleure.  ) 

LELIO. 
.  '^^  éprouves  les  peines  que  je  voulois  t'c^^ 
viter,  juge  parce  que  tu  foufre,  combiea 
Hs  femmes  Ion:  dangercufes. 
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ARLEQUIN. 

Vous  me  difiez  tantôt  que  c'écoit  ie^ 
Oyes ,  à  prefent  vous  voulez  me  perfuader 
qu'elles  font  caufe  du  chagrin  que  j'ai  de  ne 
les  pas  voir ,  tandis  que  c'eft  vous  fcul  qui 
m'en  empêchez  y  allez ,  je  ne  vous  croirai 
plus. 

Lelio. 

Cependant  tu  n'as  jamais  eu  un  fi  grand 
tefoin  de  mes  confeils. 

ARLEQUIN. 
Je  vous  en  quitte  de  bon  coeur,  je  n'ai  bc? 
foin  que  de  Silvia. 

LELIO. 
Mais  que  lui  trouves- tu  de  fi  agréable  ^ 

ARLEQUIN. 
Tout  :  elle  ne  peut  remuer  le  bout  de 
fon  pied  fans  me  faire  plaifir  i  fi  elle  rit ,  elle 
répand  la  joie  dans  mon  ame ,  elle  me  char- 
.me  même  quand  elle  fait  la  mine  à  Pierrot,' 
LELIO. 
Et  fi  elle  rioit  à  Pierrot ,  Se  qu'elle  te  fit  I4 
mine,  la  trouverois-tu  bien  aimable  > 
ARLEQUIN. 
Elle  m'aime  trop  pour  cela. 

LELIO. 
Qu'en  fais-tu? 

ARLEQUIN. 
Je  le  fai  p^^rce  qu'elle  me  l'a  dit." 
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LELIO. 
Ne  t'y  fie  pas,  les  femmes  ne  difent  jamaJ^ 
îtequ  elles  penfent, 

ARLEQUIN. 
Silvia  dit  la  vérité ,  je  le  fai  bien  moL- 

LELIO. 
Quel  e£l  ton  garant  ? 

ARLEQUIN. 
Sa  petite  bouche  qui  eft  trop  charmant^ 
pour  faire  une  trahison. 
LELIO. 
Eh  pauvre  Inocent  ! 

ARLEQUIN. 
Je  ne  fuis  pas  fi  inocent  que  vous  le  croiez)' 
j'ai  apris  à  Silvia  à  faire  Tamour  que  je  ne 
conoifTois  pas^ôc  mes  leçons  lui  ont  fait  piai- 
fir. 

LELIO; 

'   Que  veut-il  donc  dire  ?  Tu  asdonné  de5 
feçons  d'amour  à  Silvia  f 

ARLEQUIN. 

Oui ,  &  les  plus  jolies  du  monde  :  vous- 
en  auriez  été  charmé  :  je  fefois  comme  clfcla 
ôc  puis  comme  cela  ;  je  l'embraflois ,  elk 
me  donnoit  de  petits  fouflets  qui  me  fai- 
foient  un  pîaifircharmant,en  forte  que  pour' 
Tobliger  à  continuer  je  jouois  toujours  plus: 
fort ,  de  enfuite'ah ,  ah  ,  ah. 
LELIO. 

EhbicnsnCuite*. 
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ARLEQUIN. 

^  Enfuite  je  la  baifois ,  iSc  cela  me  fiiifoit  le 
plus  grand  plaifîr  au  monde. 
.  LELIO. 
Fort  bien  ^  à  ce  que  je  vois  tù  es  un  grand 
maîcre, 

ARLEQUIN. 
A  ffuréraent  j  mais  ce  fou  venir  me  rend 
encore  plus  trifle. 

LELIO. 
Tâche  de  difîjper  ces  illu fions  qui  ne  font 
que  des  picges  que  tes  paiîipns  te  tendent 
pour  te  rendre  malheureux. 
ARLEQUIN. 
J',aime  mieux  croire  Silvia  que  vous,  j*;^ 
Uouveplus  de  plaifir. 

LELIO. 
Ecoute  mon  ami  ?  je  concis  avant  toi  touf 
ce  que  les  femmes  ont  d'aimable ,  mais  c'eft 
cela  même  qui  les  rend  dangereufes ,  j'en  ai 
fait  une  trifte  expérience  ,  &C  tel  que  ru- me 
vois,  j'ai  aimé  de  l'amour  le  plus  vifôcle  plus 
Cncere  qui  fut  jamais, 

ARLEQUIN. 
Ah  y  ah ,  vous  avez  aufli  fait  rameur  3  ^ 

LELIO. 
Oui  y  pour  mon  malheur. 

ARLEQUIN. 
Et  qui  vous  l'avoit  apris  l 
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LELIO. 
L'amour  même,  c*cft-à-dire  ce  penchant 
naturel  qui  nous  porte  vers  les  femmes  ert 
gênerai ,  &  ,qae  la  beauté ,  ou  des  nœuds 
lecrcts  que  nous  ne  conoiflbns  point ,  déter- 
minent vers  un.objet  particulier. 
ARLEQUIN. 
Fort  bien,  c'eft  donc  auffi  l'amour  qui  m*ai^ 
inftruit  ? 

LELIO. 
Sans  doute. 

ARLEQUIN. 
Je  lui  en  fai  bon  gré ,  il  m*^a  apris  là  un^ 
fort  jolie  chofe, 

LELIO. 
Ah  malheureux  tu  n'en  conoîs  pas  le  dan** 
gcr  comme  moi  ! 

ARLEQUIN. 
Mais  encore  quel  mil  vousa-t-il  fait? 

LELIO. 
Tous  ceux  qu'il  pouvoir  me  faire. 

ARLEQUIN. 
Vous  verrez  que  vous  aurez  apris  à  faire' 
îamour  auffi fotement  que  Pierrot,  &que 
c'cft  pour  cela  que  vous  n'avez  pas  réufÛ» 
LELIO. 
Je  ne  puis  m*empêcher  d'en  rire. 

ARLEQUIN. 
Volons,  commenti^ailiez-vous  ? 
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LELIO. 

,  '  Je  fefois  tout  ce  qac  pouvoir  faire  le  plus 
tendre  &  le  plus  fidèle  de  tous  les  amalis,fê-; 
tes,  plaifirs,  petits  foins  ,  empreflemcns; 
carefTes,  enfin  je  n*ai  rien  négligé  pour  me 
faire  aimer  ,  mais  tout  cela  m*a  été  inutile, 
ARLEQUIN. 

Vous  voiez  donc  bien  qu'il  faut  que  vou» 
ayez  fait  les  chofes  de  mauvaife  grâce  ,  fi 
vous  les  aviez  fait  comme  moi  y  on  vousau- 
roitd*abordaimé. 

LELIO. 

Tu  crois  donc  que  j^e  fuis  homme  à  fairef 
les  chofes  deniauvaifes  grâces? 
ARLEQUIN. 

Oui  j  car  lorfque  vous  me  donnez  des 
fouflets^vous  me  faites  mal  &  j'en  pleure; 
ceux  de  Silvia  au  contraire  me  font  plaifir 
&  j'en  lis  i  vous  voiez  donc  bien  que  vous 
faites  mal  les  chofes ,  car  dans  le  fond  ce  ne 
font  que  des  fouflets  de  part  &  d'autre. 
LELIO. 

Tu  te  \^\Ç{t  entraîner  aux  malheurs  que  je 
voulois  t'éviter  \  aprens  par  mon  expérience 
les  dangers  où  tu  t'expofe.  Je  fuis  né 
avec  beaucoup  de  bien  ,  &  je  vivrois  enco- 
re dans  l'abondance  fans  une  femme  qui  m'ai 
réduit  dans  le  déplorable  é:at  où  tu  me  voisJ 

ARLEQUIN. 
■    Comment  a-t-elle  fait  cela  ? 
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LELIO. 

En  abufant  de  tous  les  fentimens  de  tOTi-^ 
drelTe  ôc  de  fidélité  nue  j*avois  pour  elle. 
ARLEQPIN.  - 
C*étoit  une  méchante  créature  ^  3c  vous- 
avezeu  tort  de  l'aimer . 

LELIO. 
Elleétoit  belle ,  5^:  je  me  fuis  laifTé  ÇéduU 
rc  par  Tes  charmes,  man  j'ai  bien  apris  à  mcs- 
dépens  que  les  grâces  q.ue  j'admirois  en  ellç 
n  etoient  que  des  dehors  fédudcurs  qui  me- 
cachoient  un  cœur  plein  d'ingratitude ,  ^ 
d[ont  la  cruauté  formoit  feule  le  caradere; 
ARLEQIJIN. 
Pardi  il  faloit  que  vous  eu(îîcz  perdu  rcf-^ 
prh  pour  aimer  une  Ci  méchante  femme-  : 
dites-moi  unpeu,  comment  avez- vous  pv* 
vous  en  défaire  ? 

LELIO. 
La  miferc  m*a  ciré  de  Tes  chaînes, 

ARLEQUIN. 
C'efï  un  adez  vilain  fecotirs.    . 

.LELIO. 
Apres  avoir  confommc  toute  tna  rorruncj. 
je  me  fuis  réfugié  dans  ces  bois  chez  i'hcr- 
mite  de  qui  je  t\û  reçu  j  ru  vois  la  trille  vie 
que  j'y  mtne. 

ARLEQUIN. 
Je  vous  trouve  encore  bienheureux  d'être 
fortidcfes  mains.  Vous  faites'fort  bien  de 
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la  haïr,  comme  je  fais  fort  bien  d*aimer 
Silvia  (^ui  eft  aufli  bonne  que  cclle-la  cft  mé- 
chante  \  je  Taîme  davantage  depuis  que  ji 
fai  eu  elle  vaut  mieux  que  les  autres ,  car 
auparavant  je  croiois  que  toutes  les  femmes 
étoient  également  bonnes. 
LELIO. 

Me  voilà  bien  avancé,  n'ai- je  pas  bîeg 
employé  ma  Rerhorique  ? 
ARLEQUIN. 

Oh ,  voici  Pierrot ,  celui  qui  fait  fi  fote^ 
ment  Tamour. 


SCENE  IL 

lELIO,  ARLEQUIN,  PIERROT, 

ARLEQUIN. 
Où  as-tu  lailTé  Silvia> 

PIERROT. 
Tatigué  5  comme  vous  avezTapetitou^ 
vert  ,  je  Tons  laiiTce  dans  nos  cabanes  qui 
fe  moque  bian  de  vous ,   (  4!  fart  )  je  veujj; 
me  venger, 

ARLEQUIN. 
tUe  fe  m.oque  de  moi ,  dis-tu  ? 

PIERROT. 
AiTurement ,  eft- ce  que  vous  avez  été  afi 
izj-  fiipple  i  our  çroirç  qu  elle  vous  aimoit.^ 
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ARLEQUIN. 

Sans  doute  je  l'ai  cc^û,  ne  me  ra-t-clk 
|>as  dit  devant  toi  f        PIERROT. 

Ah  5  ah  5  ah  5  que  vous  êtes  innocent!  aile 
n'en  faifoit  femblant  que  pour  rire  &  fc 
înoqucr  de  votre  bêtife  ,  aile  a  dit  comme 
cela  ,  quand  vous  avez  été  parti ,  que  ce 
garçon  eft  bête  1  il  croii  de  bonne  foi  que  je 
Taimons  ,  parce  que  comme  je  voulions, 
difolt  elle  y  me  divartir  de  fon  innocence , 
je  fai fions  femblant  de  le  trouver  aimable  , 
afin  de  me  mieux  moquer  de  ly  ,  fur  cela 
toutes  nos  filles  fe  font  mis  à  rirede  vous,&  je 
iious  fommes  dlvartis  comme  des  Rois  à  vos 
dépens ,  ah  ,  ah  ,  ah  ! 

ARLEQUIN. 

Ecoutes,  fi  tu  ne  change  de  difcours ,  je 
t'affommc.  PIERROT. 

SI  vous  voulez  que  je  ^vous  trompions  j' 
comme  Silvia  ;  je  le  ferons  volontiers , 
vous  n'avez  qu'à  dire.         LELIO. 

Il  a  raifon  (  a  fart  )  cecy  vient  tout  à  pro- 
pos ,  je  veux  en  profiter  pour  tâcher  de  le 
dcfâbuler  des  femmes. 

ARLEQUIN- 

Seroit-il  pofiîble  que  Silvia  put  me 
ittahir?  LELIO. 

Tu  le  vois.       ARLEQUIN. 
J'enrage ,  mais  non  ,  je  ne  puis  le  croire  ( 
Ccft  ce  drolc  qui  invente  cela  pour  fc  ven- 
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ser  de  ce  que  l'on  m  aime  mieux  que  luL 
PIERROT. 
Je  vous  difons  la  vérité ,  &  vous  le  ver- 
îez  bian  vous-même  *,  aile  fe  moque  tout 
-ouvertement  de  vous*,  elle  me  difoit  tantôt: 
^s-tu  vu  Pierrotf  Comme  cet  innocent  croit 
bia.n  faire  Tamour,  py  elle  rioit  comme  une 
foie  y  difant  comme  cela ,  qu'aile  n'avoit  ja-} 
*nais  vu  une  fi  grande  bête. 
LELIO. 
Voilà  qui  cft  bien  vilain  à  Silvia. 
ARLEQUIN. 
Je  fuis  au  defefpoir  ,  la  fcelerate  !  C*é-2 
toit  donc  pour  me  trahir  qu  elle  faifoit  fcm-' 
4)lant  de  m'aimer  ? 

PIERROT. 
Sans  doute ,  les  femmes  font  toujours  c©J 
^e  cela ,  (  a  part  )  bon ,  voila  qui  va  bian. 
ARLEQUIN. 
Ab ,  la  maudite  efpece  l 
LELIO. 
Tu  vols  à  prefent  fi  j*avois  tort ,  lorfquiç 
je  te  difois  de  te  défier  d'elle. 
ARLEQUIN. 
Oiiy  ,  mon  cher  maître ,  vous  avez  rai- 
fon ,  je  ne  veux  jamais  aimer  de  femmes,  & 
je  les  fuirai  autant  que  vous  ;  je  veux  aller 
trouver  Silvia  &c  lui  dire  bien  des  injutc? 
pour  me  venger.  LELIO. 
Garde  tVn  bien ,  ce  feroit  lui  donner  0C5 
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cafion  de  te  tromper  encore  *,  elle  feroîtî 
femblanc  de  t'aimer  ,  pour  continuera  te 
j:oUer  Si  à  fe  divertir  de  ta  fimpiicitc  ôc  de 
ta  bonne  foi, 

PIERROT. 
Morgue  que  vous  connoiflez  bîan  les 
femmes ,  cela  arriveroit  comme  vous  le  di- 
tes. ARLEQUIN. 
Que  je  fuis  malheureux  !  (  IlpUure,  ) 

LELIO. 
Confolc-toi ,  mon  ami ,  tu  es  encore  bien 
heureux  de  la  connoître  avant  que  d'être 
engagé  davantage  _,  il.t*en  coûtera  moins 
pour  te  guérir ,  &  quelques  jours  d'abfenCQ 
effaceront  tout  cela  de  ton  efprit. 

ARLEQUIN. 
'    Je  me  fouvicndrai  toujours  d'elle  malgio 
Kîoi ,  car  je  fens  que  je  ne  puis  m'empêchec 
d'y.penfer.         LELIO. 

Cela  tepaffera  ,  je  te  le  promets,  tu  n'a 
qu'à  ne  la  plus  voir. 

ARLEQUIN. 
Je  veux  la  voir  encore  une  fois  pour  lui 
dire  que  je  la  haïs  ,  &  que  cen'étcitquc 
pour  me  moquer  d'elle  que  je  faifols  fem- 
blant  de  l'aimer.  LELIO. 

î^on  3  mon  enfant ,  la  fuite  eft  le  feu!  rc- 
xnede  à  toh  mal. 

PIERROT. 
Bon  y  morgue  voila  qui  va  bian.  La  balle 

chofe 
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çhofe  que  Tefprit  /  FaKons  à  pref^-nt  notre 
commiflîon  :  ce  n'eft  pas  le  tout,  Monfieur, 
je  fommes  icy  pour  faire  une  ambafladc 
auprès  de  vous  ,  de  la  part  d'une  l telle  Da* 
»ie  qui  vous  connoît  ,  &  qui  m'cnvoyc 
vous  dire  qu  elle  vient  fouper  avec  vous. 
LELÏO. 
Une  Dame  qui  vient  fouper  avec  mof 
£tquleft-clle? 

PIERROT* 
Aile  fe  nomme  Mademoifelle  Flaminîa^ 
«lie  a  apris  d'Arlequin  que  vous  étieaicjr* 
LELIO. 
îuftc  Ciel ,  qu*entcns-je^ 
^  ARLEQUIN, 

Qu'avez-  vous  ? 

LELIO. 
Je  ne  fçal  où  j'en  fuis  ^  mon  cher  ArU». 
«juin ,  Pierrot. 

ARLEQUIN. 
Qa'a-t-ilfait? 

LELIO. 
'    Il  m'anonce  la  plus  terrible  nouvelle 
que  je  Douvois  recevoir. 

ARLEQUIN. 
Ce  coquin-là  eft  fait  aujourd'hui  pout 
en  donner  de  mauvaifes,  ôces-toi  d'icy^ 
lîieffagcr  de  malheur?  ? 

PIERROT. 
Je  ne  fommes  polat  un  meflagcr  de  mal* 


74  LE  FAUCON 

heur.,  &  morgue  cen'efl  point  une  mauval- 
fe  nouvelle  quç  d'anoncer  une  belle  Dame. 
ARLEQUIN. 
Si  ce  Tieà  que  cela ,  il  n*y  a  pas  dequoi  fc 
fickir.  LELIO. 

Cette  pame  dont  il  parle  eft  cette  même 
femnie  dont  j'étois  amourcux,&  qui  a  cau- 
fé  tou^rties  malheurs. 

ARLEQUIN. 
Mifericordel  iauvons  nous. 

LELIO. 
Je  le  devrois ,  mais  je  n'^n  ai  pas  la  for,cc^ 

ARLEQUIN. 
Venez  ^  je  vous  porterai. 

J.ELIO. 
Otc-toidelà. 

PIERROT. 
(J^els  diable  de  vartigaux  / 

LELIO. 
ArJequin? 

ARLEQUIN, 
Monfieur. 

LÉLIÔ. 
Que  lui  doncronsnous  ?  je  n'ai  rien? 

ARLEQJJlN, 
Tant  mieux. 

LELIO. 
Comment  tant  mieux  ? 

ARLEQUIN. 
Saps  douce  j  puirq^a^eile  eâ  çaufe  (juc  yous 
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n'avez  plus  rien,  je  (crois  charmé ,  fi  j'étois  à. 
vjocre  place, de  la  faire  mourir  de  faim  pour 
me  venger  d'elle. 

LELIO. 
Que  tu  fais  peu  ce  que  c'eft  que  d'aimer , 
lorlque  tu  parle  comme  ru  fais. 
ARLEQUIN. 
Je  le  fai  bien,mais  je  ne  fuis  pas  fou  ;  j'al- 
moisSilvia,  parce  que  je  la  crciois  bonne  ^ 
àprefcntque  je  fai  qu'elle  ne  vaut  rien  ^  je 
ne  lui  donnerois  pas  cela. 
LFLIO. 
Tu  ne  fais  ce  que  tu  dis ,  fitlIeparoifToic,] 
tu  changerois  bientôt  de  langage. 
ARLIQUIN. 
Ah  que  non  ,  je  ne  fuis  p^s  fi  fot ,  je  vou.2 
drois  qu'elle  vint ,  vous  variez  ;  mais  dites- 
moi  un  peu ,  tout  le  mal  que  vous  m'avez  dit 
de  cette  Flaminia  ,  n'efl-ce  point  par  hazard 
un  conte  d'Oyes  f* 

LELIO- 
Tout  ce  que  je  t'en  ai  dit  n  eft  que  trop 
vrai. 

ARLEQUIN. 
Vous  avez  donc  perdu  refpric  > 

LELIO. 
Tu asraifon  :  Ciel  comment  rac  tircraî- 
je  de  cet  embaras/ 

ARLEQUIN. 
Ce  pauvre  lîomme  me  faitpitic  :  écoutez^ 

Dij 
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il  eft  bien  facile  de  fe  cirer  de  ce  pas,  délo- 
geons au  plus  vite  ,  &  emportons  notreFau- 
con.  LELIQ. 

Tu  me  fais  venir  une  bonne  penfée  :  ouï , 
va  prendre  le  Faucon  ,  &  toi  Pierrot  va  vi- 
te vers  Fiaminia ,  &  dis-lui  que  je  Tatens 
avec  impatience. 

PIERR  OT. 
Je  m'y  en  alons  (  kpart)  voilà  bian  du 
liruir  pour  rian. 


SCENE    ÎII. 
XELIO,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

AB,ah,ah,  qae  j'aurai  de  plaifîr  quand 
elle  viendra ,  &  qu'elle  trouvera  les 
jKwincaux  dénichez.  Allons  vite  ? 
LELIO. 
^Oui ,  iras  prendre  le  Faucon  &  tuc-Icf 
ARLEQUIN. 

LELIO. 

JJe  m  5ntcns-tu  pas  ?  je  te  dis  de  le  tuer* 

ARLEQUIN- 
Pourquoi  faire  ? 

LELIO. 
^oiixdQnner  à  fpuper  à  Flanainiap  puife 
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que  je  n'ai  pas  autre  chofc» 

ARLEQUIN. 
Eh  fi  donc  ,  vous  voulez  rire  ? 

LELIO- 
Je  parle  trcs-feHcufemcnc  :  fais  ce  que  jt 
te  dis  ? 

ARLEQUIN. 
Mais  fongcz-vous  bien  que  nous  n'avonf 
quecetoifeau  pour  nous  aider  à  vivre,  ôt 
que  Cl  nous  le  tuons ,  il  faudra  enfuite  mou-* 
ilr  de  faim, 

LELIO. 
Qu'importe ,  la  vie  m*cft  l  charge ,  je  n'at 
plus  que  ce  facrifice  à  faire  àFlaminia^if 
Faut  Tachcver 

ARLEQUIN. 
Si  vous  êtes  las  de  vivre ,  je  ne  le  fuis  pas^ 
moi  -,  iouvcnez*  vous  bien  de  tous  les  mau3C 
que  cette  femme  vous  a!  faits ,  peut-  être  que 
cela  vous  mettra  en  colère  ,  corammc  je  m'y 
mets  lorfque  je  penfe  que  Silvia  ne  fefoic 
(emblant  de  m'aimer  que  pour  le  moquer  dc" 
moi.  LELIQ. 

Je  fuis  trop  foible. 

ARLEQUIN. 
La  mon  petit  maître ,  rapelez  votre  tai* 
fbn  ,&  croiez  votte  pauvre  Arlequin  quï 
neft  pas  fi  fou  que  vous 

LELIO. 
Tout  cela  cfl  inutile. 

D  iij. 
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ARLEQUIN. 

Que  maudit  foie  les  femmes,  vous  avîcïr 
bien  raifort  de  dire  qu'elles  fonr  dan^ereu- 
fes  ;  malheureux  que  nous  fommes  l  pour- 
quoi nous  ont  elles  découverts? 
LELIO. 

Tu  en  es  la  caufe  ,  c*eft  de  toi  que  Flami- 
liia  a  feu  que  j'étois  dans  ces  lieux  :  (i  tu 
avois  iuivi  mes  confeils ,  tu  nous  aurois  évi- 
té tous  cei  chagrins. 

ARLEQlJlNàpart. 

Si  j'ai  fait  la  faute  )e  la  réparerai ,  le  Fau- 
con ne  mourra  point ,  je  vais  le  prendre  Sc 
me  fauver  avec  jufqu  à  ce  que  cette  méchan- 
te femme  s*en  foie  allée  :  mais  je  vois  Silviaj 
bon^il  me  vleiit  une  bonne  penlée  qui  poura 
le  rendre  plus  fage.  Ecoutez  mon  maître  , 
je  ne  pou  vois  rien  comprendre  à  l'amour 
lorfque  Pierrot  me  l'expliquoit ,  &  je  l'ai 
d'abord  aprisenle  voiaat  Eiire  :  or,  puif- 
quc  vous  ne  pouvez  reprendre  à  vous  met- 
tre en  cole-e  par  ce  que  je  vous  dis ,  je  vais 
me  fâcher  contre  Silvia  ,  peut-être rapren*» 
drez- vous  mieux  comn^.c  cela. 
LELIO. 

Il  a  plus  de  téfolution  que  moi,j*en  rougis^ 
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S  CE  NE     IV. 
SILVIA,  ARLEQUIN,  LELIO. 

SI  L  VI  A. 

BOnjour  Arlequin  i  nous  venons  vous 
voir  y  &  i'ai  pris  les  devans  pour  :avoir 
ce  plaifir  avant  ies  autres. 

^^ilecjfitH  détourne  la,  tète  et  un  atf  de  meptt  y 
Sihia  continue, 

Q;i'ave2- VOUS  Jonc,  d'eu  vient  que  vons 
me  recevez  fi  mal ,  efl-  ce  que  vous  ne  nVai- 
mez  plus? 

ARLEQTJIN. 
Non,  je  rie  vous  a(  jamais  aimé  ^  Bc  je 
n'en  fsfois  femblanc  que  pour  me  moquer 
de  vous. 

SILVÏA. 
Comment  vous  me  rrahiffiez  donc  ?' 

ARl  EQlilN. 
J'en  fuis  incapable  ,  c*eft  vous  qui  me  tf  A- 
hîdiez,  je  n*en  fa  vois  rien^ôc  mon  ignorance 
étoit  la  caufe  que  je  vous  aimois  de  benne 
foi  -,  mais  à  prefent  que  je  fai  que  vous  vous 
moquez  de  moi  ,  j€  veux  auffi    me  me- 
quer  de  vous  pour  me  venger» 
SILVIA. 
Arlequin  > 
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ARLECiUlN, 
Laîflez-moi. 

SILVIA. 

Ceft  donc  tout  de  bon  ? 

ARLEQUIN. 
Comment  3  fi  c'eft  tout  de  bon  ?  ah  je 
1I0US  en  affure  !  je  neveux  jamais  entendre 
gatler  de  vous. 

SILVIA. 
Ni  moi  de  vous  -,  allez  vous  êtes  un  ingrat 
ijuine  méritez  pas  l'amitié  que  j'avois  pour 
vous,  (elle  plenre.  ) 

LELIO. 
Il  a  plus  de  cœur  que  moi ,  j'en  fuis  hon^ 
Icux. 

ARLEQUIN. 
Quoi  Silvia  vous  pleurez  l 

LELIO. 
Ahi. 

SILVIA. 

Oui  je  pleure  5  il  neft  pas  permis  de  me 
traiter  comme  vous  faites  •,  ne  vous  ayant  ja- 
mais foit  que  des  amitiez  que  vous  ne  méri- 
tiez pas.  ARLEQUIN. 

Ecoutez  Silvia ,  je  ne  me  fâche  pas  pour 
vous  faire  pleurer,  mais  feulement  parce  que 
vous  vous  ères  moquée  de  moi ,  &c  que  cela. 
m'a  mis  en  colère. 

LELIO. 
Il  fe  radoucit ,  ma  foi  j'en  fuis  bien  alfe. 
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SILVIA. 

Qui  vous  a  dit  que  je  me  fuis  moquée  da 
vous  ?  celan'eft  pas  vrai, 

ARLEQUIN-. 
Cependant  Pierrot  me  l'a  affuré,  deman^ 
dcz-ie  à  mon  mai tre  ? 

LELIO. 
Oui ,  Pierrot  le  lui  a  dit  en  ma  prefence.- 

SILVIA. 
Pierrot  cfl  un  menteur ,  il  eft  fâché  de  c^ 
que  je  vous  aimois ,  &  de  ce  que  je  ne  Tai-- 
me  pas ,  c*efl  pour  cela  qu  il  vous  fait  ces? 
contesr 

ARLEQUIN. 
Monfieur,je  crois  qu'elle  a  raifon  :  croie2^ 
vous  qu'elle  me  trompe  ? 
LELIO. 
Non,  je  la  crois  de  bonne  foi  :  oh  la  plai-- 
fante  chofe  que  refprithumain^il  n'y  aqu'uni 
moment  que  je  fefois  tous  mes  efforts  pouiV 
les  brouiller  ^  ôc  à  prefent  j  e  tâche  à  les  raw 
comoder.  ARLEQUIN- 

Puifque  c'eft  Pierrot  qui  fe  moquoit  deP 
moi&  non  pas  vous,  je  fuis  bien  fâché  dip 
ce  que  je  vous  ai  dit  ;  faifons  la  paix^, 
SILVIA. 
Vous  ne  Iç  méritez  guère  ,  mais  j^  fuii? 
bonne ,  &  je  vous  le  pardonne.- 
APvLEQUiN. 
Et  moi  aullî  jp  vous  gardoniie.. 

ID-'y/ 
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il  Ce  joae  inocemment  a'vec  eie ,  elle  y  répondis 
fendamt  ce  temfs-là  Lelto  a.  les  bras  crotfez,  en  hem  - 
fne  occupé  des  'eflextons  caufitques  ^  fUijantes 
tiuefafituation  0  celle  de  ces  jeunes  gens  lui  font 
fatre^ 

LELIO. 
J*aclmlre  le  change iiienc  fou diin  qui  s*eft 
fait  chçz  moi  *,  grand  Dieu  que  rhQmme  efl: 
foiblc  l  peut  on  compter  fur  Tes  réfolucions 
&  fur  fes  jugemens  ? 

ARLEQUIN. 
Vous  ne  vous  en  irez  pas  fi  tôt  ? 

SILVIÀ. 
Non,  jefouperaijci  avec  Madcmoifclle 
Fiaminla.  ARLEQjJiN. 

Qlioî,  vous  venez  (oiiper  ici  ? 

SILVIA. 
Oui ,  n*en  êtcs-vous  pis  bien  aife  ? 

ARLEQ^UIN. 
J*en  fuis  charmé.  Monfieur  ? 

/  t^re  ion  mattrepar  U  mamkék 

LELIO. 

Que  veux-tu  > 

FLAMINIA. 
Il  faut  aier  le  Faucon. 

LELIO; 
Ih  pourquoi  ? 

ARLEQUiN. 
?arce  que  Silvia  foupe  ici^ 
LELIO. 
Ah  nous  y  voilà  l  le  pauvre  oifeau  n'a  pittî 
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de  protcdeur.  Mais  tu  n'y  penfe  pas ,  tu  me 
difois  toi-même  il  n'y  a  qu'un  moment  quç 
j'écois  fou  de  le  vouloir  tuer. 
ARLEQUIN. 
Il  eft  vrai ,  raals  je  ne  favois  pas  alors  que 
Silvia  en  mangeroit, 

LELIO. 
Tu  fais  à  prêtent  comme  alors  quenôus  ne 
fubfiftons  que  de  f:^  chaffe  ^  &C  que  fi  la  folle 
paiTion  qui  nous  aveugle  nous  oblige  à  nous 
en  priver  ^  nous  fomraes  expofez  à  mourij; 
de  faim  dans  ces  bois. 

ARLEQUIN. 
N'importe  ,  nous   ferons  comme  nou# 
pourrons,  il  faut  donner  à  (ouperà  Silvia, 
LELIO. 
Mais  pourras- tu  te  rcfoudre  à  tuer  un  ani- 
mal que  tu  aimoistant  ? 

ARLEQUIN. 
Oh  oui,  parce  qu'il  ne  fera  pas  malheu- 
reux d'êcre  croqué  par  la  petite  dent  de  Sil- 
via :  allons  ^  venez  Silvia. 


J 


SCENE.    V. 

tEklOfeuL 

E  ne  puis  m'empêchet  de  rire  du  ri'dîcuTe 
jeu  que  fait  ici  fa  foibleffe  de  la  mienne; 
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la  fcene  qui  vient  de  fe  pafTer  montre  bien  le 
cœur  humain  ;  nous  ne  condamnons  dans 
les  autres  que  les  paflions  que  nous  n'avons 
pas  i  lorfque  nos  paffions  changent ,  nos  ju- 
gemens  changent  de  même  :  delà  vient  que 
nousaprouvons  le  foir  ce  que  nous  avons 
condamné  le  matin  :  puifque  je  ne  puis  jouit 
^è  ma  raifon  que  pour  contenter  mes  foi- 
felefles ,  Tarlvéc  de  Elaminiâ  m'en  offre  uit' 
beau  champ* 


SCENE    VI. 
!  LELIO,  FL  AMINIA. 

LELIO. 

PAr  quelle  avanturc  3  Madame,  Tinfor— 
tunéLciio  vous  revolt-il  encore?  cft4lt 
poffiblc  qu'il  vous  refte  quelque. (ouvenir  de 
iui>  FLAMINIA, 

Le  Kazard  m'en  a  procure  Toccafion  l> 
|-aurois  beaucoup  mieux  aîmé  le  devoir 
a  votre  fouvenir  ;.ne  me  fuis- je  point  trop 
iattce,  Monfîeur,  lorfque  j'ai  crû  que  vous» 
auriez  autant  de  plaîfir  de  me  revoir  quc:* 
Jfen  ai  de  vous  retrouver.. 
EELIQi 
Mes  fentimens  vous  font  trop  connue 
|our  que  vous  guiiCez.  douter  du  plaifîcT 
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que  je  reflens ,  que  n'ai- je  autant  de  raifoa 
d*êtrc  perfuadé  de  ce  que  vous  me  dites  ? 
FLAMINIA. 
La  démarche  que  je  fais  en  eft  une  aflez: 
grande  preuve,  mais  je  doute  que  vous  y 
foyez  fenfible  ,  je  fçai  trop  que  vous  me: 
haïflez, 

LELIO. 
Je  vdus  haïs  î 

FLAMINIA. 
oui ,  &  fi  cela  n'étoit  pas ,  auriez  vous 
pris  le  parti  que  vous  avez  pris  fans  me  con. 
îulter,  m'auriez- vous  caché  jufqu'à  prefent 
votf  e  retraite  ;  vous  êtes  le  plus  cruel  des 
hommes ,  puifquc  vous  n'avez  voulu  faire 
ufage  de  ma  fenfibilité  que  pour  me  faire 
rcgreter  votre  perte,  &  me  jeter  dans  de 
mortelles  inquiétudes  fur  votre  fort. 
LELIO. 
Seroît-ll  bien  poffible  quileut  pu  vous^ 
intereffer  ? 

FLAMINIA. 
En  doutez- vous? 

LELIO. 
Je  n'en  douterai  plus  Ci  vous  m'en  aiTurear^ 

FLAMINIA. 

Et  moi  je  doute  de  tout  ce  que  vous  m'a*^ 

vcz  jamais  dit;  vous  me  juriez  autrefois  un 

amour  éternel  j  je  ne  vous  demandois  que 

de  l'cftiiïïe  &  que  del'  amitié ,  infidèle  à  vo^ 
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fermetis  &  à  tout  cequej*cxigeois  ievônsi^ 
aùlieu  de  Tamour  que  vous  me  prometlez^, 
de  reflinie  &  de  ramirié  que  je  vousde^ 
jTiandois,  vous  n'avez  pour  moi  que  de  U 
haine  &  du  mépris. 

LELIO. 

Jufte  Ciel  i  Pouvez- vous  le  dire;,  Mada^ 
Xie? 

FLAMIMIA. 

Et  vous,  pouvez-vovis  le  déravoUer  après 
me  Ta  voir  dit  à  moi-même  dans  ces  forêts^ 
où  je  vous  al  entretenu  fous  l'hubit  d'un 
Berger. 

LELIO. 

Oh  Ciel  !  Q^oi  c*étoit  vous  f 
FLAMINIA. 

oui ,  c'étoit  moi ,  qui  lenfible  à  vos  mal- 
heurs ,  vous  ch'erchois  pour  me  iuftifier,  6C 
vous  donner  des  marques  de  m0n  eftime  de 
de  mon  amitié-,  jugez  par  les  fentimens  qutf 
j'ai  trouvé  chez  vous  Ci  les  miens  étoient 
bien  placez ,  èc  Ci  vous  les  méritiez. 
LELIO. 

Non  ,  Madame ,  j'en  fuis  indigne  /je  ne 
ftiérire  que  votre  haine  *,  je  ne  vous  allégue- 
rai point  icy  que  rbus  les  excès  ou  vous  m'a- 
vez vu  tomber  ne  font  que  les  fuites  des 
maux  qui  troublent  ma  raîfon  ,  je  ne  veux 

oint  me  juftiôer ,  il  faut  céder  à  mon  fore 
^vii  veut  que  je  fois  la  vid:im£  de  tous  m^s 
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Fcntimens  pour  vous  i  adieu  ,  Madame^ 
vous  ne  me  verrez  de  votre  vie, 
F  L  A  M  I N  I  A. 
Arreftez,  Lelio,  je  vois  bien  que  votre 
cœur  eft  innocent  ,  je  fuis  fâché  de  vous 
en  avoir  parlé. 

LELIO. 
Vous  êtes  trop  genereufe  ,  Madame- 

FLAMINIA. 
Je  vous  rends  juftice  ,  je  fuis  véritable*- 
Jïient  touchée  de  l*état  où  je  vous  vois. 
LELIO.  .    ^ 

Ah  ,  Madame ,  que  la  vie  me  fetoit  chè- 
re, fi  mon  amour  ne  vous  croit  plus  odieux  l 
FLAMINIA. 
Il  ne  me  Ta  jamais  été ,  mais  je  vous  l*ay 
toujours  dit,  mon  cœur  eft  incapable  d'a- 
mour ,  ainfî  ne  lui:  en  demandez  point  en 
échange.  11  eftreconnoiffant  &  fincere,  & 
TOUS  en  pouvez  sûrement  attendre  la  plus 
confiante  des  amitiez  ,  des  cœurs  bien  faits 
ne  peuvent  ils  pas  s'aimer  fans  y  mèlerde 
l'amour?  LELIO. 

Je  vois  bien ,  M  idame ,  que  mes  maux 
font  lans  remcde  ,  tout  ce  que  vous  faites 
pour  les  adoucir  ne  fait  que  les  redoubler. 
FLAMINIA. 
Ne  ferez  vous  jamais  raiionnable  ?  EcouJ 
tez-moif  II  fa  ut  nous  voit,  de  deuxchofes 
îlenarriv«ra  une,  ou  je  vous rendïai  pluç 
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fagc  ,  OU  vous  me  rendrez  plus  feniîble  ;' 
depuis  que  je  ne  vous  ai  vu  )*ai  pris  du  goûcr 
pour  la  lolitude  ,  c'eft  ce  qui  m'a  engagé  à 
acheter  une  Terre  dans  ce  volfînage  ,  où 
I  allois  lorfque  ma  Ghaife  s'eft  caffèe  eti 
paffant  dans  ces  Bois  ,  je  m'y  amufe  de  lai 
lledure  Se  de  la  chaffe  ;  venez-y  avecmoy,. 
j*aime  furtout  la  ChafTe  du  vol  ;  Arlequin 
m'a  dit  que  vous  vous  y  plaiiîcz  &  que 
vous  avier  drefTé  un  Faucon  excellent ,. 
vous  voudriez  bien  me  donner  le  plaifir  d^- 
lie  voir  voler. 

LELIO. 

Veus  voulez  voir  voler  mon  Faucons 
FLAMINIA. 

Je  vous  en  prie. 

LELIO. 

Arlequin  ,  Arlequin  ? 

arlequin;. 

Monfîeur. 

LELIO.. 

Viens  vîtef 

arlequin; 

Je  n*ay  pas  encore  fait. 

COLOMBINE ,  entrai 
Il  va  veilir  ;  bon  jour ,  Monfieur ,  jç 
fiiis  charmée  de  vous  revoir. 
LELIO. 
Bonjour,  ma  chère  Golombine ,  Jj  te 
fuis- bien  obligé.  Vicndras-tu,  malheureux  J 


f 
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ARLEQUIN. 
,     Dans  nn  moment. 

';^  LELia 

Traître  ^  fi  tu  me  donftes  la  peine  de  t'ai* 
1er  chercher. 

ARLEQUIN,  fw^;7r. 
Pardi ,  vous  êtes  bien  pr^Iîe ,  je  a*al  cil 
que  le  tems  de  le  tuer. 

LELÏO. 
Jufte  Ciel  y  que  je  fuis  malheureux  i 

FLAMINIA. 
Qu'avez  vous,  Lclio  ? 
LELIO. 
Je  fuis  au  dcfcfpoir. 

FLAMINIA. 
Eh  de  quoi } 

LELIO. 
Mon  Faucon  qu'Arlequin  vient  de  tuer  ; 
je  n'avois  que  cet  Oyfeau  qui  pût  vous  faiic 
plaifir  ,  &  le  voila  mort. 

FLAMINIA. 
Et  pourquoi  ce  garçon  Ta  t-il  tué  ? 

LELIO. 
Apprenez  tous  mes  malheurs ,  &  les  hor- 
reurs de  ma  fituation  ;  je  ne  (ubfiftois  que 
par  la  Chaffe  de  cet  Oyfeau,  c*etoitma 
feule  reflburce  &  tout  ce  qui  me  reftoif 
dans  le  monde ,  vous  m'avez  fait  demander 
à  fouper ,  je  n'avois  rien  à  vous  donner,  & 
il  étoic  trop  tard  pour  chaifer  y  dans  cette 
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extrémité  je  Tai  fait  tuer  comme  le  dernier 
facrifice  que  je  pou  Vois  vous  faiie  j  mais 
comme  je  dois  être  la  vidime  de  tout  ce 
que  je  ù\s  peur  vous  ,  il  aitve  que  je  vous 
prive  de  la  feule  chofe  que  j'avois  &  qui 
pouvoir  encore  vousfiire  plaifîr. 
COL  O  MB  I  NE. 
Hclas ,  le  pauvre  garçon  ,"  je  ne  puii 
m'empêcher  de  pleurer  ! 

FLAMINIA. 
î  Je  fuis  vaincue  ,  Lelio ,  mes  yeux  s'ou- 
vrenc ,  ôc  je  me  repens  de  toutes  les  injufti- 
ces  que  je  vous  ai  faîtes ,  Tamour  attendoif 
ce  dernier  facrifice  pour  vous  donner  mon 
cœur  ;  receveï-lc  avec  ma  main  ^  je  vouî^ 
offierunôc  l'autre  (încerertiênc. 
COLOMBINE. 
Ah.  Madame  ,  h  bonne  adion  que  vous 
Êiites^lâ!  LELIO 

Qiiels  tranfports imprévus  fuccedent  à  ma 
douleur  .  n'eft-ce  point  un  -bnge  qui  me  fér 
duic,  vousm'c'imeZj  Ma*^air.ef 
FLAMINIA. 
Oui  _,  Leîro ,  &  de  tout  mon  cœur, 

LELIO. 
Je' fuis  le  plus  hcnrcux  deshommes,r 

COLOMBINE. 
Je  pleure  de  joye. 

FLAMINIA. 
Je  ne  puis  auffi  retenir  mes  larmes  j  Lelio; 
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%blions  le  pafTé  &  ncfongeons  plus  qu'à 
^ivre  heureux  enfemble. 
LELIO. 
Mon  coeur  &  mon  eiprit  font  abforber 
par  la  joye.  Je  ne  puis  vous  exprimer  ce  que 
Je  reflens. 

COr.OMBINE. 
Etmoi,  Monfieur;  je luis charmée,  je 
vous  ai  pleuré  fouvent  &  je  pleure  encore 
duplaidr  de  vous  voir  htmrcux» 
LELIO. 
Je  te  fuis  bien  obligé,  nria  chère  Color»-] 
bine. 

FLAMlNîA. 
Vous  devez  l'aimer ,  la  pauvre  lille  s'ed 
toujours  incereffée  pour  vous ,  ^  ce  n'eft 
pas  (a  f  mte  fi  vous  n'avez  pas  été  heureux 
jui'quicy. 

LELIO. 
Je  n'oublierai  jamais  les  obligations  que 
je  lui  ai, 

ARLEQUIN. 
D  où  vient  que  vous  êtes  (î  content  ? 

L^LIO. 
Flaminia  m'aiiiie.  Arlequin,  Ôcj^l'é-î 
poufe.  ARLEQUIN. 

Vous  répoufez  ,  dires- vous,  &  cela  vous 
fait  plaifir/ 

LELIO. 
Oiii ,  cela  mec  le  comble  a  ma  féliciter  2 
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ARLEQUIN. 
Dites-mol ,  n*eft-ce  pas-là  par  hazardle 
rejfte  de  Tamour  ? 

LELIO. 
Oui ,  c'cft-Ià  où  il  doit  aboutir. 

COLOMBINE. 
Et  oà  il  joiie  fouvent  de  Ton  reflc; 

ARLEQUIN. 
Sllvia ,  Sllvia  > 

SILVIA. 
Que  veniez- vous.  Arlequin  ? 

ARLEQUiN. 
J*ai  trouvé  le  rcfte  de  Tamour  que  nous 
chercliions  tantôt ,  venez  que  je  vous  épou- 
fe.  SILVIA. 

,  Oh ,  cela  ne  fc  fait  pas  ainfi. 
ARLEQUIN. 
Mon  nniaitre  ne  fait  pourtant  pas  autre*^ 
ment.  FLAMINIA. 

Ne  te  mets  pa?  en  peine  Arlequin ,.  je  vous 
marierai  enfemble  ,  û  vous  vous  aimez 
bien ,  ôc  j'aurai  foin  de  vous ,  je  veux  que 
Silvia  vienne  avec  moi ,  elle  edtrop  aima- 
ble pour  pafler  fa  vie  dans  les  Bois ,  je  vous 
dois  faire  du  bien  par  reconnoiffiince  de 
ceux  que  vous  m'avez  procurez  \  que  l'oa 
faffe  avancer  les  Bergers  qui  m'ont  accom- 
pagnée dans  ces  lieux.  Mes  enfans ,  je  me 
marie  avec  Monfieur  qui  m'aime  depuis 
long- tems, vous  avez  donné  occafion  à  moa 
bonheur,  prenez  part  à  ma  joye* 
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DIVERTISSEMENT, 

DIAIrOGUE    HN  ITALIEN 
&  en  François. 

SErftfn'r  injfahile  è  Vamore 

per  tenere  tl  dio  fugace 
¥ra  diletti  lo  a'uolgete , 
E  nên  fol  lo  fermurete 
Ma  fartt  mêftro  leguace. 

Fixez  Tamour  par  des  doucCBK^ 
Pour  arrêter  fon  inconftancc  , 
Semez  cous  Tes  pas  de  fleurs. 

Les  plaifirs  par  d'aimables  noeuds 
le  foûmcttronc  à  rotrc  empire. 

Se  ride  tatnore 
fù  liéto  êgni  core,\ 

Qui  fait  fart  de  les  fane  rire , 
Bifpofc  à  fon  gré  de  fes  feux. 


VAUDEVILLE. 

Je  voudrois  que  ce  Dieu  ch^Mant 
^Voulut  encore  m^inftruitc 


î)u  grand  art  de  vous  faire  rire  ; 

Et  d'amufer  innocemment  : 

Je  ne  cherche  que  la  nature, 

Sile  Parterceftfarisfait, 

Yos  mains  m*en  donneront  l'augure  , 

•'AplaudifTez  je  fuis  au  fait. 


APPROBATION. 

J'AY  lûparorHredc  Monfcigneur  le  Garde  des 
Sceaux  /e  fttucon  Ç^  les  Ojes  de  Bocace  ,  Come- 
dte;  les  deux  Conres  m'ont  paru  manies  avec 
beaucoup  d'art  &  d'agrémen.t,&  ne  faire  enfem- 
ble  qu'un  lujet  lîmple  &  incercUânc,  fait  à  Paris 
ce  ly.  Février  i7if, 

HOUDAR  DE  LA  MOTTE. 

PRIVILEGE   DV    ROr. 

LOUIS  PAR  LA  GRACE  Dl  DIEIT, 
Roy  DE  Franci  et  de  Navarre;  A  noi 
amez|&  féaux  C«n(ciller« ,  les  Gens  tenans  nos 
Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  or-, 
binaires  de- notre  Hôtel, Grand  Confeil,  Pré- 
vôt de  Paris,  Baillifs,  Sénéchaux  ^  leurs  L^cu- 
tenans  Civils  &  autres  nos  Jufticicrs  qu'il  ap- 
|>artiendra ,  S  a  l  u  t.  Notre  bien  amé  \c  Sieur 
DE  Lille  Nous  ayant  fai:  remontrer  quM  fou., 
liaiteroit  faire  imprimer  &  do.îner  au  Public  un 
Ouvrage  de  fa  compolltion  ,  qqi  a  pour  titre, 
Le  Faucon  ^  les  Ojes  de  Bocace  ,  s'il  nous  pi  ai  foie 
lui  accorder  nos  LettrssdePrivilege  (ur  ce  neceC- 
faires,  A  ces  causes  ,  voulant  craitter  favora- 
blement ledit  Sieur  £xpofam ,  nous  lui  avons 
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permis  Se  permettons  par  ccsPrefentes ,  de  faire 
imprimer  ledit  Livre  en  tels  volumes,  forme, 
margc,caradcre,c.onjoinremenc  ou  feparément, 
&  aucanc  de  fois.<|uc  bon  lui  fcfn,blera  »  &  4e  le 
vendre,  faire  vendre  &  débiter  paj  rout  notre 
Royaume  pendant  le  tems  de  fix  années  conf ecu- 
cives,  à  compter  du  jour  de  la  date  dcfdires  Pre- 
fenccs.  Faifoiis  dcffenlcs  à  toutes  fortes  de  per- 
fonnessdc  quelque  qualité  &  condition  qu'elles 
foienc,  d'en  introduire  d'imprcflîon  ccrangcrc 
dans  aucun  lieu  de  notre  obéiiTance  j  comme 
auiÏÏ  à  tous  Libraires  ,  Imprimeurs  &  autres, 
d'imprimer,  faire  miprimer ,  vendre ,  faire  ven» 
4re&  débiter,  ni  contrefaire  ledit  Livre  en  touJC 
ni  en  partie  ,  ni  d'en  faire  au  uns  extraits  fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit ,  d'augmentation, 
cotredion  ,  changement  de  titre  ou  autrement, 
fans  la  permilîîon  cxprèlTe  &  par  écrie  dudit  Ex- 
pofaac ,  ou  ac  ceux  qui  auront  droit  de  lui,  à  pei-  % 
ne  de  confilcation  des  exemplaires  contrefaits,   . 
dequinze  cens  livres'd'amcnde  contre  chacun 
des  contrevcnans  dont  un  tiers  à  no.us,un  tiers  a 
l'Hôtel  Dieu  de  Paris  ,  l'autre  tiers  audit  Expo- 
fant ,  &  de  tous  dépens ,  dommages  &  intercfts  : 
A  la  charge  que  ces  Prefenres  feront  enregif- 
jtrées  tout  au  long  fiir  le  Rtgiftre  de  la  Com- 
munauté des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris, 
&  ce  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelks  j  qi^e 
rimpreflîon  de  ce  Liyre  fera  faire  dans  notre 
Rajaumc ,  &  non  ailleurs ,  en  bon  papier,  &  ea 
beaax  caraderes  ,  conformément  aux  Regle- 
mens  de  la  Librairie  3  &  qu'avant  que  de  l'ex- 
poferen  vente,  Je  manufcrit  ou  impriiuc  qui 
aura  feryi  de  copie  à  l'impreflion  dudit  Livre, 
fera  remis  dans  le  même  état  cù  l'Approbariom  " 
y  aura  été  donnée, is  mains  de  notre  très-cher 
&  féal  Chevalier  ,  Garde  des  Sceaux  de  France , 
le  Sieur  Fleurian  d'Armenonvillej  &  ^u'il  en  Çeix 


enfuîte  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bi- 
bliothèque publique ,  un  dans  celle  de  notre 
Château  du  Louvre  ,  &  un  dans  celle  de  nôtre- 
dit  très- cher  &  féal  Chevalier  ,  Garde  des 
Sceaux  de  France ,  le  (îcur  Flcuriau  d'Arme- 
nonville ,  Commandeur  de  nos  Ordres  ,  le  touc 
à  peine  de  nullité  du  contenu  des  Prcfentes,  Du 
contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoi- 
gnons de  faire  jouir  TExpofant  ou  fes  ayans 
caufe ,  pleinement  &  paiiîblcment ,  £àns  foufFric 
^u*il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêche- 
ment. Voulons  que  la  copie  defdites  Prefentes 
qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commence- 
ment ou  à  la  fin  dudit  Livre,  foit  tenue  pour 
dûcment  fignifiée ,  &  qu'aux  copies  collation- 
nées  par  l'un  denosa«ez  &  féaux  Confeillcrs 
Se  Secrétaires ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'ori- 
ginal. Commandons  au  premier  notre  Huiflîec 
ou  Sergent ,  de  faire  pour  l'exécution  d'icciies 
lous  a6^es  requis  &  ncceffaires  ,  fans  demander 
autre  permiffion ,  &  nonobftant  clameur  de  Ha- 
lo ,  Charte  Normande  ,  &  Lettres  à  ce  contt ai- 
xeS}Cartei  eHr  notre  plaifir.  Donné  à  Paris  le 
▼ingt- deuxième  jour  du  mois  de  Février,  Tan  de 
grâce  mil  fept  cens  vingt- cinq, &  de  notre  règne 
le  dixième.  ParleRoy,  enfosi  ConXeil, 

CARPOT. 
Reiifiré  furie  Regifire  VI*  de  U  Chambre  Roja» 
le  Gf  Smdtcale  de  U  Ubrairie  Ç^  Imprimerie  de 
paris  ^N»  1^0,  fol,  ij"?.  confirmé  ment  au  Kégle^ 
ment  de  1 7 1 } .  f  «/  fatt  défenfes  jirt^  IV,  À  toutes 
ferjonnes  de  quelque  qualité  cju' elles  /oient  ^autres 
éfue  les  Libraires  ^  Imprimeurs ,  de  'vendre  ^dehi» 
ter  ^filtre  afficher  aucuns  Livres  peur  les  vendre 
en  leurs  nams ,  joit  tfu'ils  s'en  dijent  les  jimeur\  ciâ 
autrement  ^^  àla  charge  defeurnir  les  Exemplair 
)fes  frefcrits  far  t article  CVIIL  du  même  Règle» 
vtentt  A  Paris  le  6.  Mars  1 7 1;. 

<?//»^' ,  Brunet  ,  Syndic. 
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DES    ESCLAVES, 

COMÉDIE 

en  un  AEle  , 

REPRESENTEE  POUR  LA  PREMLERE 

fois  par  les  Comédiens  Italiens  du  Roy, 

le  Lundy  5.  Mars  1725. 


A     PARIS, 

''r"N  OÏL  PissoT,  Qw3y  des  Aiîguftins  ,  à  là 
•<      dcfcente  du  Pont-neuf ,  à  la  Croix  d'or. 

ERRE    Delormel,  rue  du  Foin  , 
Sainte  Geneviève. 
01  s  Flahaut,  Quaydes  Auguftins, 
coin  de  la  rue  Parce,  au  Roy  de  Po'rcugal. 
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3         ^ 

'\    F  RA  N  ÇC 

•  ^    au  coin 


M.    D  G  C.    XXV. 

Avec  Approbation  _,  &  Privilège  du  Roy, 


A    C   T   E   V    R    S. 
IPHICRATE. 
ARLEQJJIN. 
EUPHRO  SINE. 
ÇLEANTHIS. 
T  RIVE  LIN. 
DES  HABIT  ANS  DE  L'ISLE. 

la  Scène  efi  dans  l'jp  des  Ejclavcs^ 


L'  I  s  L  E 

DES   ESCLAVES. 

C    0    M    E"  D    I    E. 

Le  Théâtre  représente  une  Mer  &  des 
Rochers  d'un  coté  ^  &  de  Pautrc 
quelques  Arbres  &  des  Afaijons* 

SCENE    PREMIERE. 

IPH I CR AT  E  s  avance  triflemem  fur  te 
Théâtre  avec  ARLEQUIN. 

«^^r^i         I  p  H  I  c  Tv  A  T  E  après  avoir 

jljupiré. 

Rlcquin  ? 


Arlec^uin    avec  une  hotiteilU  de  vin 
quil  a'  a  fa  ccmture. 

Mon  Pitron. 

Aij 
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I  P  ÎI   I  C  R  A  T  E, 

Que  dcvicndrpns-rious  dans  cette  Ifle? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Nous  deviendrons  maigres ,  ériques ,  & 
puis  morts  de  fai^n  :  voilà  mon  feiuim^uc 
&  nôtre  hiftoire. 

I  p  H  I  c  R  A  T  E, 

Nous  fommes  feuls  échappés  du  naufra? 
gc  i  tous  nos  Camarades  ont  péri^  ôcj'cïh- 
vie  maintenant  leur  fore. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

,  |-Iclas  !  ils  font  noiés  dans  la  mcr^  5c 
nous  avons  la  me  ne  cbmniodirc. 

I  p  H   I  c  RAT   E. 

Dis-moi  -,  (]uand  nôtre  Vaiflcau  s*eil:  bri- 
fé  contre  le  Roclicr  ,  quelques-uns  des 
nôtres  ont  eu  le  temps  de  fe  jetter  dans 
h  Chalouppe  •,  il  cfi:  vrai  que  les  vagues 
l'ont  enveloppée,  je  ne  fçai  ce- <ju'elîe  eft 
devenue  ;  mais  peut-êrre  auronr-ils  eu  la 
bonheur  d'aborder  en  qucîqu'endroir  de 
l'Ide,  6c  je  fuis  d'avi?  que  nous  les  chctr 
chionSf 

A  R  L  E  Q^U  I  K, 

Cherchons ,  il  ixy  a  pas  de  mal  à  cela  ; 
mais  repofons-nous  auparavant  pour  boire 
un  petit  coup  d'eau-dc-vie  ;  j'ai  fauve  ma 
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pauvre  bouteille ,  la  voilà  ;  j'en  boirai  les 
deux  tiers  ^  comme  de  raifon  ^  3c  puis  je 
vous  donnerai  le  rcfîc. 

I  f  H  I  C  RA  T  E. 

Eh^  ne  perdons  point  de  tempes,  fuis- 
moi,  ne  negligcolis  rien  pour  nous  tirer 
d'ici  ;  fi  je  ne  me  fauve  ,  je  fuis  perdu  ^  je 
ne  reverrai  jamais  Athènes  _,  car  nous  fouî- 
mes dans  l'Ifle  des  Eiciavcs. 

A  R  L   E  Q^U  I  N. 

Oh  3  oh  !  qu'efl-ce  que  c'efl  que  cette 
Race» là  ? 

Iphicrate. 

Ce  font  des  Efclaves  de  la  Grèce  révol- 
tés contre  leurs  Maîtres  ,  6c  qui  depuis 
cent  ans  font  venus  s'établir  dans  une 
lile  j  !k  je  crois  que  c'e(l  ici  :  tiens ,  voici 
fans  doute  quelques-unes  de  leurs  Cafés; 
&  leur  coutume  ,  mon  cher  Arlequin  ,  c{t 
de  tuer  tous  les  Maîtres  qu'ils  rencon- 
trent^ ou  de  les  jetter  dans  1  Efclavagc. 

A  R  L  E   Q_,^^   î    N . 

Eh  I  chaque  Pr.ïs  a  fa  coutume  :  ifs  tucuC 
Jcs  Mûîrres_,  à  la  bonne-heure  _,  je  l'ai  en- 
tendu dire  aufTi  ;  mais  on  dit  qu'ils  ne  fonc 
xien  aux  Efclaves  comme  moi. 

Iphicrate. 

Cela  cft  vrai.  A  ii; 
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AkL  E  QJ7  I  N. 

Eh  I  encore  vit-on. 

Iphicrate. 

Mais  je  fuis  en  danger  de  perdre  la  li- 
berté &:  peut-ccre  la  vie;  Arlequin  ,  cela 
ne  te  fiiffit-il  pas  pour  me  plaindre. 

Ar  LEQuiN  frenant  fa  boHteille  pour  boire. 

Ah  !  je  vous  plains  de  tout  mon  cœur^ 
cela  efi  jufte. 

Iphicrate. 

Suis- moi  donc  ? 

A  R  I  E  Q^U  I  N  J^ffle. 
,  Hii  ^  hu  ^  hu. 

Iphicrate. 
Comment  donc  _,  que  veux-tu  dire? 

A  R  L  E  CLU  I  N  dijhrait  chante, 
Tala  ta  lara. 

I  P  H  I  C  RA  T  E. 

Parles  donc^  as- tu  perdu  refprir,  à  quoi 
penfes-tu  ? 

A  R  L  E  QJ7  I  N  riant, 

'Ah,  ah,  ah^  Monfîeur Iphicrate,  la  drofe 
d*avanture  ;  je  vous  plains ,  par  ma  foi , 
tnais  je  ne  fçaurois  m'empêcher  d*cn  rire. 
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ÎPHicRATE  k  fart  les  premiers  mots. 

(  Le  Coquin  abufe  de  vnx  fitiiarion  ,  j'ai 
mal  fait  de  lui  dire  où  nous  fommes.  ) 
Arlequin ,  ta  gaïeré  ne  vient  pas  à  propos, 
aiarclions  de  ce  côté. 

A  R   I    E  QJJ   I   N. 

J'ai  les  jambes  fî  engourdies. 

IPrilCRATE. 

Avançons,  je  t*cn  prie. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Je  t*en  prie ,  je  t'en  prie  \  comtnc  vous 
êtes  civil  &  poli  >  c'eil  l'air  du  Pais  qui 
fait  cela. 

Iph  I  c  ra  t  e. 

Allons ,  hâtons-nous ,  faifons  feulement 
cnc  dcmi-lieuë  fur  la  Côte  pour  chcrclfer- 
rôrre  Chalotippe  ,  que  nous  trouverons- 
pnit-êrre  avec  une  partie  de  nos  gens  \  6c 
en  ce  cas-fà  ,  nous  nous  rembarquerons 
avec  eux. 

A  R  L  I  Q^v  i  u  en  haâi'nant. 

Badin,  comme  vous  tournez  cela.    • 
(  //  chante  ) 
L'Embarquement  cft   divin 
Qj-iand  on  vogue  ,  vogue,,  vogue  ; 
L'£mbarqucmcnt  cft  divin 
Qiiand  on  vogue  avec  C^tin. 
A  iiii 
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Iphicrate  retenant  fa  colère. 

Mais  je  ne  te  comprens  point  _,  mon  cher 
Arlequin. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Mon  cher  Patron ,  vos  complimens  me 
charment  y  vous  avez  coutume  de  m'en 
faire  à  coups  de  gourdin  qui  ne  valent  pa; 
ccux-U,  &  le  gourdin  efl  dans  la  Cha-  ' 
louppe. 

I  P  H  I  C  RATE. 

£h  ne  fçais-tu  pas  que  je  t*aime  ? 
A  R  L  E  ay  I  N. 

Oui  ;  mais  les  marques  de  vôtre  ajnitif 
tombent  toujours  fur  mes  épaules ,  &  cela 
cil  mal-placé.  Ainfi  tenez ,  pour  ce  qui  eft 
de  nos  gens  ,  que  le  Ciel  les  bcnifife  \  s'ils 
font  morts  ,  en  voilà  pour  long-temps; 
s'ils  font  en  vie  j.  cela  fc  paflera ,  à  je  m'en 
goberge. 

Iphicrate  un  peu  ém/t. 

Mais  j'ai  befoin  dWx,  moi. 

A  R  L  £  Qjj  I  N  indijféremmc'rît. 

Oh  cela  fe  peut  bien ,  chacun  a  fes  afr 
fairesj  que  je  ne,  vous  dérange  pas. 

Iphicrate. 
Efclave  infolcntl 


DES  ESCLAVES.  5 

A  R  LE  QjJ  I  N  riant. 
Ah  ah ,  vous  parlez  la  Langue  d'Athê- 
ncs;,  mauvais  jargon  que  je  n'entens  plus* 
Iphicrate. 
Méconnofs-tu  toh  Maître  y    5c  n*es-tU 
plus  mon  Efclave. 

Ariecl^in/^  remUm  ^un  sir 
ferîenx. 

Je  l'ai  été ,  je  le  confefle  à  ta  honte  ; 
mais  va  j  je  te  le  pardonne  :  les  hommes  ne* 
valent  rien.  Dans  le  païs  d'Athènes  j'ctois 
ton  Efclave  ,  tu  me  traitois  comme  urt 
pauvre  animal,  &  tu  difois  que  celaétoit 
jufte^  parce  que  tu  étois  le  plus  fort  :  Eh 
bien,  Iphicrate ,  tu  vas  trouver  ici  plus 
fort  que  toi  j  on  va  tdSfaire  Efclave  à 
ton  tour  5  on  te  dira  au(îi  que  cela  eft 
jufte ,  &  nous  verrons  ce  que  tu  penferas 
de  cette  juftice-là  ,  tu  m'en  diras  ton  fcn- 
timent,  je  t'attcns-là.  Quand  tu  auras 
foufFerc  ,  tu  feras  plus  raifonnable  ,  tu 
fçauras  mieux  ce  qu'il  eft  permis  de  faire 
foufFrir  aux  autres.  Tout  en  iroit  mieux 
dans  le  monde  ,  C\  ceux  qui  te  reffemblenC 
recevoient  la  même  leçon  que  toi.  Adieu, 
«non  ami ,  je  vais  trouver  mes  Camarades 
.&  tes  Maîtres. 

(  //  i  éloigne.  ) 
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iPHicKATE  aft  defeffoir ^  CùHrant 
après  lui  répée  a  U  main, 

Juftc  Ciel  !  Pcur-on  être  plus  malheu- 
reux Se  plus  outragé  que  je  le  fuis  ?  Mife- 
rable ,  tu  ne  mérites  pas  de  vivre. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Doucement  -,  tes  forces  font  bien  dimi* 
nuées  ,  car  je  ne  t  obéis  plus ,  prens-y 
garde. 
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SCENE      IL 

Urivelin  avec  cinq  ou  Jïx  Injulaîres 
arrive  conduifanî  une  Dame  &  la 
Suivante  i  &  ils  accourent  k  Ifhi' 
crate  qu'ils  voyent  Cépée  k  la  main. 

T  R  1 V  £  L  1  N  faifant  faifir  &  de f armer. 
Jphîcrate  par fes  gens .    . 

xV.  Rrêrez  j  que  voulez-vous  faire  \ 
Iphicrati. 
Punir  l'infolence  de  mon  Efclave: 

^      T  R  I  VE  L  I  N. 

Votre  Efclave  ?  vous  vous  trompez ,  5c 
Ton  vous  apprendra  à  corriger  vos  ter- 
mes. (  li  prend,  l épie  d'Iphicrate  &  la 
donne  a  arlequin,  ) 

Prenez  cette  cpée  ,  mon  Camarade  ,  elle 
cft  à  vous. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Que  le  Ciel  vous  tienne  gaillard ,  brave 
Camarade  que  vous  êtes, 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Corament  vous  appcllez-vous  ? 


U  f  î  s   L  E 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Eft-ce  mon  nom  que  vous  demandez } 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Oui  vraiment. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Je  n*en  ai  point  j  mon  Camarade, 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Quoi  donc ,  vous  n'en  avez  pas  > 

A  R  L  E  QJL7  I  N. 

Non  y  mon  Camarade  ^  je  n'ai  que  des 
fobriquets  qu'il  m'a  donnez  j  il  m'appelle 
quelquefois  Arlequin ,  quelquefois  He, 

T  R  I  V  E  LIN. 

fié,  le  terme  clt  fans  façon 5  je  recon- 
nois  CCS  Mcffieuis  à  de  pareilles  licences  : 
Et  lui  comment.s'appelle-t-il  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

oh  diantre ,  il  s'appelle  par  un  nom  hii'f 
c'cil  le  Seigneur  Iphicrate. 

T  R  I  T  E  L  I  N. 

Eh  bien  ,  changez  de  nom  à  preient  ; 
foïcz  le  Seigneur  Iphicrate  à  vôtre  tour; 
êc  vous ,  Iphicrate  ,  appeliez- vous  Arle- 
quin, ou  bien  Hé. 


DES   ESCLAVES.         i| 

'Arlequin,  fautant  de  joye.àfonMattre. 
Oh,  oh ,  que  nous  allons  rire  !  Seigneur 
Hé. 

T  R  I  V  s  L  I  N  /«  Arlequin, 
Souvenez  -  vous  en  prenant  fon  noip, 
inon  cher  Ami ,  qu'on  vous  le  donne  bien 
moins  pour  rcjoiiir  vôtre  vanité ,  que  pour 
le  corriger  de  Ton  orgueil. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Oui,  oiii,  corrigeons,  corrigeons. 
Iphicrate  regardant  Arlequin, 

Maraut  ! 

A  R  I  E  CLU  I  N. 

Parler  donc  ,  mon  bon  Ami ,  voilà  en^ 
core  une  licence  qui  lui  prend  \  cela  eft-il 
du  jcu> 

T  R  I V  E  L  I  N  a  Arlequin, 

Dans  ce  moment-ci ,  il  peut  vous  dire 
tout  ce  qu*il  voudra,  (à  Iphicrate)  Arle- 
quin  ,  vôtre  avanture  vous  afflige,  &  vous 
ères  outré  contre  Iphicrate  &c  contre  nous. 
Ne  vous  gênez  point,  foulagcz-vous  par 
Temportement  le  plus  vif  j  traitez-le  de 
Uiifcrable  &  nous  aufli ,  tout  vous  eft  per- 
mis à  prefent  :  m.ais  ce  moment- ci  paffé, 
n'oubliez  pas  que  vous  ères  Arlequin ,  que 
voici  Iphicrate ,  êi  que  vous  êtes  auprçj? 
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de  luî  ce  qu'il  étoit  auprès  cîe  vous  :  ce 
font-Ià  nos  Loix ,  &  ma  Charge  dans  la 
République  eft  de  ies  faire  obferver  en  ce 
Canton-ci. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ah  ^  la  belle  Charge  ! 

-I  P  H  r  C  R  A  T  1. 

Moi ,  TEfcIavc  de  ce  Miferable  ! 

T  R  I  V  E  L  IN. 

Il  a  bien  été  le  vôtre. 

A  R  I  E  QJJ  I  N. 

Hélas  !  il  n'a  qu'à  être  bien  obéifTant, 
j'aurai  mille  bonrcz  pour  lui. 

I  P  H  r  C  R  A  T  É. 

Vous  me  donnez  la  liberté  de  lui  dire 
jce  qu'il  me  plaira ,  ce  n'eft  pas  affez  ;  qu*on 
jn'accorde  encore  un  bâton. 

A  R  L  E  QJ7  I  N. 

Camarade ,  il  demandera  parler  à  mon 
dos ,  &■  je  le  mets  fous  laprotedion  de  la 
République  ,  au  moins. 

T  R  I  V£  L  I  N. 
Ne  craignez  rien.  . 

Cleanthis  à  Trivd'm, 

Monfieur  ^  je  fuis  Efclave  auffi^  moi,  & 
du  même  Vaiircau  j  nç  m'oubliez  pas,  s'il 
vous  plaît. 
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T  a  I  y  E  t  I  N. 

Non  ,  ma  belle  Enfant  ;  j\ii  bien  connu 
yôcre  condirion  à  vôtre  habit  ^  &:j'allois 
vous  parler  de  ce  qui  vous  regarde,  quand 
je  Tai  vu  l'épée  à  la  main  :  Laiflcz-moi 
achever  ce  que  j'avois  à  dire.      At^^qiun  } 

AkLEQviH  croiant qnon  l* appelle, 

;Eh  ...  A  propos,  je  m'appejle  Iphicratc, 

T  R  I  y  E  L  I  N  C9'/îtinHaf7t, 

Tâchez  de  vous  calmer  \  vous  fçavez  qui 
nous  fommes  ^  fans  doute. 

A  R  L  E  Qjy  IN.. 

Oh  morbleu ,  d'aimables  gens, 

C  L  E  AN  T  H  I  s. 

Et  raifonnables. 

T  Pv  I  y  E   LIN. 

Ne  m'interrompez  point ,  mes  En  fans-, 
je  penfc  donc  que  vous  fçavcz  qui  nous 
femmes.  QLiand  nos  Pères  irrités  de  la 
cruauté  de  leurs  Maîtresquitrercnt  laGre- 
çp  &  vinrjent  s'établir  ici,  dans  le  reffenj- 
timent  àcs  outrages  qu'ils  avoient  reçus 
de  leurs  Patrons  \  la  première  Loi  qu'ils  y 
firent,  fut  d'ôter  la  vie  à  tous  les  Maîtres 

Sue  le  hazard  ou  le  naufrage  conduiroit 
ans  leur  lilc ,  &  çonfcqucmment  de  rcn«- 
I  4re  la  liberté  à  tous  les  EfcUves  ;  la  vca^ 
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geance  avoit  didé  cette  Loi  ;  vingt  ans 
après  la  raifon  l'abolit  ^  &  en  dida  une 
plus  douce.  Nous  ne  nous  vengeons  plus 
de  vous,  nous  vous  corrigeons i  ce  n'eft 
plus  vôtre  vie  que  nous  pourfuivons,  c'cfl: 
la  barbarie  de  vos  coeurs  que  nous  vou- 
lons détruire  ;  nous  vous  jettons  dcins 
l'Efclavage  ,  pour  vous  rendre  fcnfiblcs 
aux  maux  qu'on  y  éprouve  ;  nous  vous 
humilions ,  afin  que  nous  trouvans  fuper- 
J5es ,  vous  vous  reprochiez  de  l'avoir  été. 
Votre  Efclavage  ,  ou  plutôt  vôtre  cours 
d'humanité  dure  trois  ans  ,  au  bout  deC- 
^uels  on  v<5us  renvoie ,  /î  vos  Maîtres  font 
conrcns  de  vos  progrès  ;  &:  fi  vous  ne  de- 
venez pas  meilleurs  _,  nous  vous  retenons 
par  charité  pour  les  nouveaux  malheureux 
que  vous  iriez  faire  encore  ailleurs  j  de 
par  bonté  pour  vous ,  nous  vous  marions 
avec  une  de  nos  Citoïcnnes.  Ce  font- là 
nos  Loix  à  cet  égard ,  mettez  à  profit  leur 
rigueiar  falutaire.  Remerciez  le  fort  qui 
vous  conduit  ici  5  il  vous  remet  en  nos 
mains  ,  durs ,  injuftes  de  fuperbes  ;  vous 
voilà  en  mauvais  état  _,  nous  entreprenons 
de  vous  guérir  j  vous  êtes  moins  nos  Ef- 
claves  que  nos  malades ,  ^  nous  ne  pre- 
nons que  trois  ans  pour  vous  rendre  fains; 
•  c'eft-à-dire  ^  humains  ,  raifonnables  ,  dC 
généreux  pour  toute  vôtre  vie. 

Arlequin. 
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A  R  L  E  CLU  I  N. 

Et  le  tout  gratis  ^  fans  purgation  ni 
faignée.  Peut-on  de  la  Amté  à  meilleur 
compte  ? 

T  R  î  V  E   L   IN. 

Au  refte  ,  ne  cherchez  point  â  vous 
fauverde  ces  lieux  ^  vous  le  tenteriez  fans 
fuccès,&vous  feriez  votre  fortune  plus 
mauvaife  :  commencez  vôtre  nouveau  ré- 
gime de  vie  par  la  patience. 

A  R  L   £  QJJ  I   N. 

Dès  que  c'eft:  pour  fon  bien  ,  qu'y  a-t-il 
à  dire  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N  aux  Efclaves, 

Quant  à  vous  ^  mes  Enfans,  qui  deve- 
nez libres  ^  Citoïens  ^  Iphicrare  habitera 
cette  Cafc  avec  le  nouvel  Arlequin  ^  &: 
cette  belle  Fille  demeurera  dans  l'autre  : 
vous  aurez  foin  de  changer  d'habit  enfcm- 
ble -,  c'eft  l'ordre,  [k  Arlequin)  Paflez 
maintenant  dans  une  Maifon  qui  eft  à  cô- 
té, oii  l'on  vous  donnera  à  manger.  Ci  vous 
en  avez  befoin.  Je  vous  apprens  au  refte  , 
que  vous  avez  huit  jours  à  vous  réjouir  du 
changement  de  vôtre  étatj  après  quoi  l'on 
vous  donnera  ,  comme  à  tout  le  monde^, 
une  occupation  convenable.  Al  lez  Je  vous 
attends  ici.    (  anx  Jnfnlaires  )  Qu'on  les 

B 
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conduifc.   (aftx Femmes)  Et  vous  autres  ^ 
reliez. 

Arlequin  en  s  en  allant  fait  de  grandes 
révérences  a  Cleanthis. 


SCENE     I   I   L 

TRIVELIN,  CLEANTHIS  Efclave , 
LUVHKOSlt^EfaMahreJfe. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 


A 


H  ça,  ma  Compatriote;  car  je.  re« 
garde  déformais  nôtre  Iile  comme  vôtre 
Patrie  \  dite'S-moi  aiiflî  vôtre  nom  ? 

Cleanthis  f alitant. 

Je  m'appelle  Cleanthis,  &  clic  Euphn 
fine. 

T  R  I  V  E  L  I  N* 

Clcanthîs  ;  paffe  pour  cela» 

Cleanthis. 

J*ai  aiiflî  des  furnoms  5  vous  plaît- il 
les  fçavoir  ? 

T  R  1  V  E  L  I  N. 

Oiii-dà.  Et  guels  font- il  s  ? 
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C  L  E  A  N  T  H   I   S. 

J'en  ai  une  liflc  :  Sorte,  Ridicule,  Bête, 
Butorde ,  Imbécile  ^  &  cetera. 

EwPHRos  INE  en fokpirmt. 
Impertinente  que  vous  ères  1 
Cleanthis. 
Tenez,  tenez,  en  voilà  encore  un  que 
J'oubliois. 

T  RI  VE  L  I  N. 

EfFcdivement  ,  elle  vous  prend  fur  le 
fait.  Dans  vôtre  Païs  ,  EuphroHne  ,  on  a 
bien- tôt  àk  des  injures  à  ceux  à  qui  l'on 
en  peut  dire  impunément. 

EUPHROSINE. 

Hcîas  !  que  voulez-vous  que  je  lui  ré- 
ponde ,  dans  récrange  avanture  où  je  me 
trouve. 

Cleanthis. 

.  Oh  Dame  ,  il  n'cft  plus  fi  aifé  de  me 
répondre.  Autrefois  il  n'y  avoir  rien  de  ii 
commode  -,  on  n'avoir  affaire  qu'à  de  pau- 
vres gens  :  faI!oit-il  tant  de  cérémonies? 
(Faites  cela,  je  le  veux;  taifez-vous^Sofe?) 
voilà  qui  éroit  fini.  Mais  à  prefent  il  Fane 
J)arler  rai  Ton  :  c'eft  un  largage  étFanger 
pour  Madame  ,  elle  l'apprendra  avec  îe 
tcmns  i  il  faut  fc  donner  paticîice  r-je  fe- 
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rai  de  mon.  mieux  pour  Tavancef.' 
TrivelinA  Cleamhis. 

Moderez-vous,  Euphrofine.  (  k  Euphrâl 
fine  )  Et  vous ,  Cleanthis  ,  ne  vous  aban- 
donnez point  à  vôtre  douleur.  Je  ne  puis 
changer  nos  Loix  ,  ni  vous  en  affranchir  : 
je  vous  ai  montré  combien  elles  étoient 
loiiables-5c  falutairespour  vous. 

Cleanthis. 
Hum.    Elle  me  trompera  bien  fi  elle 
amande. 

Trivelin. 

Mars  romme  vous  ères  d'un  fexc  natu- 
rellement affez  foible  ^  &  que  par-là  vous 
avez  dû  céder  plus  facilement  qu'un  hom- 
me aux  exemples  de  hauteur,  de  mépris 
&  de  dureté  qu'on  vous  a  donnez  chez 
vous  contre  leurs  pareils  \  tout  ce  que  je 
puis  faire  pour  vous  >  c'eft  de  prier  Eu- 
phrofine  dfe  pezer  avec  bonté  les  torts 
que  vous  avez  avec  elle,  afin  de  les  pezcr 
avec  jufticc. 

Cleanthis. 

Oh  tencï ,  tout  cela  eft  trop  /çavants 
pour  moi,  je  n'y  comprens  rien  ,  j'irai  le 
grand  chemin  ,  je  pezerai  comme  û\q.  pe- 
2oit  -,  ce  qui  viendra  ,  nous  le  pren- 
drons%- 
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Trivelin. 
Doucement ,  point  de  vcngeanccr 
Cleanthis. 

[|  Mais  j  nôtre  bon  Ami,  au  bout  du  com-^ 
I  yte  ,  vous  parlez  de  fon  fexe  j  elle  a  le 
défaut  d'être  foible^  je  lui  en  offre  autant , 
fe  n*ai  pas  la  vertu  d'être  forte.  S'il  faut 
quej'excufe  toutes  (qs  mauvaifes  manières 
à  mon  égard  y  il  faudra  donc  qu'elle  ex- 
cufe  aufïi  la  rancune  que  j'en  ai  contre 
elle  i  car  je  fuis  femme  autant  qu'elle^moi  : 
voïons  qui  eft-ce  qui  décidera.  Ne  fuis-je 
pas  la  Maîtreffe^une  fois  ?  Eh  bien,  qu'elle 
commence  toujours  par  excufer  ma  ran- 
cune 5  &  puis  j  moi ,  je  lui  pardonnerai 
quand  je  pourrai  ce  qu'elle  m'a  fait  :  qu'-t 
elle  attende- 

EuPHRosiNE  k Trivelin, 

Quels  difcOurs  !  Faut-il  que  vous  na'e»i 
pofiez  à  les  entendre  ! 

Cleanthis. 

SoufFrez-les ,  Madame  j  c'eft  le  fruit  d^ 
vos  œuvres^ 

T  R  I  V  B  L  J  N. 

Allons ,  Euphrofine  ,  modérez- vous; 

Cleanthis. 
Que  voulez  «  vous  que  je  vous  dife  i 
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quand  on  â  de  la  colère ,  il  ny  a  rien  ào 
tel  pour  la  pafTer ,  que  de  la  contenter  un 
peu  ,  voïez-vous  ;  quand  je  l'aurai  querel- 
Ice  à  moii  aife  une  douzaine  de  fois  leule- 
ment ,  elle  en  fera  quitte  j  mais  il  me  faut 
cela. 

Trivelin^  fart  a  Eufhrojïne, 

Il  faut  que  ceci  ait  fon  cours  \  maii 
confolcz-vous ,  cela  finira  plutôt  que  voui 
ne  penfez.  {k  Cleanthis)  J'cfpere,  Eu- 
phroiînc,quc  vous  perdrez  votre  rcffen- 
riment ,  Tv  je  vous  y  exhorte  en  ami.  Ve- 
nons  maintenant  à  l'examen  de  fon  ca- 
ra6tere  :  il  efl  necelTairc  que  vous  m'ei 
donniez  un  portrait  qui  fc  doit  faire  de- 
vant la  perr:)une  qu'on  peint,  afin  qu'cll< 
fe  .connoirre  ,  qu'elle  rougi  (Te  de  fes  ridi- 
cules, fi  elle  en  a,  ^'  quelle  fe  corrigej 
Nous  avons-là  de  bonnes  intentions ,  coi 
me  vous  voïcz.  Allons  commençons. 

C  L  E  A  N  T  H  I   s. 

Oh  que  cela  eft  bien  inventé  \  Allors  J 
me  voilà  prête  *,  interrogez-moi  ,  je  fui 
^ans  mon  fort. 

EuPHRosiNE  domement. 

Je  vous  prie  ^  IJ^onfieîir  ,  que  je  me  re*^ 
tire,  <?c  quejc  n'entende  point  ce  qu'ell( 
i:a  dire. 
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T  R  I  V  E  L  1  N- 

Hélas  1  ma  chère  Dame  ,  cela  n'eft  fait 
que  pour  vous;  il  faut  que  vous  foïer 
pre  fente. 

Cleanth  rs. 

Reftez  ,  refiez  ,  un  peu  de  honte  e(l 
bien-toc  paffie. 

T  R  1  V  E  L  I  N. 

Vainc  Minaudiere  Se  Coquette,  voili 
d'abord  .à  peu  près  fur  quoi  je  vais  vous 
interroger  au  hazard.  Cela  la  rcgardc-t-il* 
Cleanthxs. 

Vaine  Minaudiere  Se  Coquette  ;  fi  cela 
la  regarde  ?  Eh  voilà  ma  chère  MaîcrefTe  ! 
cela  lui  refTemblc  comme  Ton  vifage. 

EUPHROS   INE. 

•  N'en  voilà-t-il  pas  afTez ,  Monfieur. 

Tr  rv  E  L  X  N. 

'Ah ,  je  vous  félicite  du  petit  embaras 
que  cela  vous  donne  i  vous  fentez ,  c*eft 
bon  figne ,  8c  j*en  augure  bien  pour  l'ave- 
nir :  mais  ce  ne  font  encore-là  que  les 
grands  traits;  détaillons  un  peu  cela.  En 
quoi  donc ,  par  exemple  3  lui  trouvez-vous 
les  défauts  dont  nous  parlons? 

Cleanthis. 

En  quoi?  par  tout,  à  toute  heure,  en 
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tous  lieux  ;  je  vous  ai  dit  de  m'intertoger  ; 
mais  par  où  commencer  ,  je  n'en  fçai 
rien  ^  je  m'y  perds  i  il  y  a  tant  de  chofes  , 
J'en  ai  tant  vu  ,  tant  remarqué  de  toutes 
les  efpeces  ,  que  cela  me  brouille.  Mada- 
me fe  tait.  Madame  parler  elle  regarde  , 
elle  eft  trifte  ,  elle  efl:  gaïe  :  filence  ,  dif- 
cours,  regards,  trifteffe ,  de  joie  -,  c'cft  roue 
un  ,  il  n'y  a  que  la  couleur  de  différente  ; 
c*eft:  vanité  miietre ,  contente  ou  fâchée  ; 
c'eft  coquetterie  babiliarde  ,  jaloufc  ou 
curieufe  j  c'eft  Madame  ,  toujours  vaine 
ou  coquette  l'un  après  l'autre  ,  ou  tous 
les  deux  à  la  fois  :  voilà  ce  que  c'eft  , 
voilà  par  où  je  débute  ,  rien  que  cela. 

EUPHROSINE. 

Je  n'y  f^aUrois  tenir. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Attendez  donc ,  ce  n'eft  qu'un  début, 
Cleanth  is. 

Madame  fe  lève  ^  a-t-ellc  bien  dormi, 
le  fommeil  l'a-t-il  rendu  belle,  fe  fenr-elle 
du  vif,  du  fémillant  dans  les  yeux  y  vite 
fur  les  armes ,  la  journée  fera  gloricufô": 
qu'on  m'habille  ',  Madame  verra  du  mon- 
de aujourd'hui  -,  elle  ira  aux  fpedaclcs, 
aux  promenades  ,  aux  affemblées  ;  fon 
vifage  peut  fe  manifefler,  peut  foûtenir 

le 
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le  grand  jour  ,  il  fera  plaifir  à.  voir ,  il  n'y 
a  qu'à  le  promcBer  hardiment ,  il  ell  en 
érar^il  n'y  a  rien  à  craindre. 

Trivel  in  à  EHphroJîne, 
Elle  développe  aflez  bien  cela. 

C  L  E  A  l^n  H  1  s. 

Madame ,  au  contraire  ,  a-t-cl!c  maire- 
pofé  :  Ah  i  qu'on  m'apporte  un  miroir  e 
comme  me  v-oilà  faire  !  que  je  fuis-.mal- 
batic  !  Cependant  on  fe  mire  ^  on  éprouve 
fon  vifage  de  toutes  les  ftçons  ,  rien  ne 
réiiiïit  )  des 'yeux  barms,  un  teint  fatigue  > 
voilà  qui  c  fi:  fini,  il  faut  envelopper' ce 
vifage-là  ,  nous  n'aurons  que  du  négligé. 
Madame  ne  verra  perfonnc  aujourd'hui  , 
pas  même  le  jour,  Çi  cWq  peut,  du  moins 
fera- 1-: il  fombte  dans  la  chambre.  Cepen- 
dant il  vient  compagnie  ,  on  entre  :  que 
va-t-on  penfer  du  vifage  de  Madame  ?  on 
croira  qu'elle  enlaidît  :  donnera- 1- elle  ce 
plaiilr-ia  à  (es  bonnes  Amies  ?  non  ,  il  y  a 
icniede  à  tout  :  vous  allez  voir.  Comment 
vous  portez-vous  ,  Madnmc  ?  Trcs-mal , 
Madame  :  J'ai  perdu  le  fcmmei!  j  il  y  a 
huit  jours  que  je  n'ai  fermé  l'œil  -,  je  n'ofc 
pas  me  montrer  ,  je  fais  peur.  Et  cela  veut 
dire:  Mcflîeurs ,  figurez-vous  que  ce  n'eft 
|>oint  moi^au  moins  *,  ne  me  regardez  pas  ^ 

C 
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remettez  à  me  voir  >  r\e  me  jugez  pas  au-»j 
iourd'liuij  attendez  que  j'aïe  dormi.  J'ei> 
rendois  tout  cela,  moi  ;  car  nous  autres 
Efclavcs^nous  fommes  doiicz  contre  nos 
Maîtres  d'une  pénétration.  Gh  !  ce  fon^; 
4e  pauvres  gens  pour  nous. 

T  R  I  ^y  E  L  iiW  A  Euphrofine, 

Courage,  Madame  ,  profitez  de  cette 
peinture-là ,.  car  elle  me  paroît  fidelle.      "* 

E  U  P  il  ROSI  n  £.. 

Je  ne  fçai  où  j'en  fuis. 

C  I.  E  A  N  T  H  I  s. 

Vous  en  êtes  aux  deux  tiers ,  &  j'achc*» 
v^):xi ,  pourvu  que  cela  ne  vous  ennuie 
pas, 

T  R  r  VE  L  I  M. 

Achevez,  achevez*,  Mîidame  foûtiendr* 
jbien  le  reftc, 

C  L  1  A  N  T  H  I  s^ 

Vous  fouvenez-vous  d'un  foir  où  voii« 
étiez  avec  ce  Cavalier  û  bien-fait  ?  j'crois 
dans  la  chambre  :  Vous  vous  entreteniez 
bas  -,  mais  j'ai  roreille  fine  :  vous  vouliez  kiJ 
plaire  fans  faire  femblant  de  rien  i  vous 
parliez  d'une  femme  qu'il  voïoit  fouvcnr^ 
Cette  femmc-là  cft  aimtbie  ,  difiez-vous  j 
pile  a  fes  yeux  perles ,  ma^is  tixs-dpuit  ;  ^ 
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ilà-deflus  vous  ouvriez  les  vôtres  ,  vous 
vous  donniez  des  tons ,  des  geftcs  de  tête, 
de  petites  contorfions  ,<ics  vivacitcz.  Je 
riois.  Vous  léufTites  pourtant,  le  Cavalier 
s'y  prit  -,  il  vous  offrit  Ton  cœur.  A  moif 
lui  dites- vous  :  Oiii  ,  Madame  ,  à  vous- 
même  ;  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  aimable 
au  monde.  Continuez. folâtre ,  continuez, 
^itcs-vous ,  en  ôtant  vos  gands  fous  pré- 
texte de  m'en  demander  d'autres:  mais 
vous  avez  la  main  belle ,  il  la  vit ,  il  la 
prit,  il  la  baifa ,  cela  anima  fa  déclaration  î 
&  c'étoit-là  les  gands  que  vous  deman- 
diez. Eh  bien,  y  luis- je  î 

1'  R  I V  E  L  I  N  ^  Eftfhrojme^ 
En  vérité,  elle  a  raifon. 

C  L  E  A  N  T  H  I  s. 

Ecoutez ,  écoutez ,  voici  le  plus  plai- 

fanr.  Un  jour  qu'elle  pouvoit  m'entendre, 

^  quelle  croïoit  que  je  n€  m'en  doutois 

pas ,  je  pavlois  d'elle,  &  je  dis  :  Ok  pour 

cela ,  il  faut  l'avouer.  Madame  cft  une  des 

plus  belles  femmes  du  monde.    Que   de 

bontcz  pendant  huit  jours,  ce  petit  mot-là 

ne  me  valur-il  pas  ?  J'elTaïai  en  pareille 

I  occaficn  de  dire  que  Madame  étoit  une 

'  femme  très-raifonnable  :  oh  je  n'eus  rien  , 

cela  ne  prit  point;  &  c'étoit  bien  fait, car 

i  ie  la  flattois. 

r  c  if 
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E.U  P  R  H  O  s  I  N  E. 

Mondcur^j  je  ne  referai  point,  ou  fou 
1-ne  fera  rcder  par  force  j  je  ne  puis  eo 
foufFrir  davantage. 

T  R  I  V  E  L  I  M. 

En  voiU  donc  afTcz  pour  à  prefent. 

Cleanthis^ 

J'allois  parler  des  vapeurs  de  oiigna-t- 
S.iiQ  aurquelles  Madame  eft  fu jette  à  la 
moindre  odeur.  Elle  ne  fçait  pas  qu'un 
jour  /je  mi-s  a  Ton  infçu  des  jBeurs  dans  la 
ruelle  de  Ton  lit  pour  voir  ce  qu'il  en  fe-" 
roit.  J'açrendois  une  vapeur,  elle  cft  en-' 
core  à  venir.  Le  lendemain  en  comoagnie 
une  roze  parut  ^  crac ,  la  vapeur  anive. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

■Cela  fuffit,  Euphrofine ,  promenez- vous 
un  iTioment  à  quelques  pas  de  nous,  parce 
que  j'ai  quelque  chofe  à  lui  dire  ;  elle  ira. 
vous  rejoindre  enfuite'. 

C  X  E  A  N  T  H  r  s  s'efi  allant, 
Recçmmandcz  -  lui  d'être  'docile  ,  au 
moins.  Adieu  ,  nôtre  bon  Ami ,  je  vous  ai' 
divcEtij  j'en  fuis  bien-aifei  niie  autre  fois 
je  vous  dirai  comme  quoi  Madame  s'ab*. 
ftieat  fouventdê  mettre  de  b^aux  hp.bits, 
pour  eniïipttrc  un  négligé  quî  lui  marquis 
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fcnJrement  la  taille.  C'eft  .encore  une  fi- 
Aeffc  que  cet  habit-là  j  orr  diroit  qu'une 
femme  qui  le  met  ne  fe  foucie  pas  de  pa- 
roître  :  mais  à  d'autres  j  on  s'y  ramaffc 
dans  un  corfct  appétilfant,  on  y  montre 
fa  bonne  façon  Eafurcllé^  ^  on  y.  dit  aux 
ijens  :  Reeardez  mes  grâces  ,  elles  font  à 
moi  celles-là  j  oc  a  un  autre  cere  on  veut 
leur  dire  auffi  :  Voïez  comme  je  m'habille, 
quelle  /implicite ,  il  n'y  a  point  de  coquet- 
terie dans  mon  fait. 

T  R  I  V  E  I  I  N. 

Mais  je  vous  ai  prié  de  nous  laiffcr^ 

C  L  E  A  N  T  H  I  s. 

Je  fors^  &c  tantôt  nous  reprendrons,  le 
difcours  qui  fera  fort  divcrtiffant  r  car 
vous  verrez  auffi  comme  quoi  Madame 
enti-e  dans  une  Loge  au  Spedacle  ,  avcC 
quelle  emphafe-,  avec  quel  ait  impofant, 
-^■loique  d'un  air  diftrait  &  fans  y  penfir  9 

:  c'eft  la  belle  cdu cation  qui  dopne  cet 
oiguëil-Ià.  Vous  verrez  "comme  dans  la 
Loge" on  y  jette  un  regard  indiffèrent  5^ 
dédaigneux  fur  des  femmacs  qui  font  à 
côté  j  Se  qu'on  ne  connoît  pas.  Bon  jour  ^. 
notre  bon  Ami  ^  je  vais  a  nôtre  Auberge. 

C  H'i 
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SCENE     IV. 
TRIVELIN,  EUPHROSINE. 

T  R  I  V  I  L  I  N- 

V-Jt  Ettc  Sccne-ci  vous  a  un  peu  fitlt 
guée  j  mais  cela  ne  vous  niiira  pas- 

EUPHROSINE. 

Vous  êtes  des  Barbares^ 

T  R  IVE  I  I  N.^ 

Nous  femmes  d'honnêtes  gens  quî  vouj- 
inftruironsi  voila  tout  :  îl  vous  refle  en* 
corc  à  fatisfaire  à  un  petite  foimalitc* 

EUPHROSINI. 

Encore  des  formalitez  ! 

T  R  I  V  E  L  IN. 

Celle-ci  eft  moins  que  rien  ;  je  dois  faîr< 
rapport  de  tout  ce  que  je  viens  d'enten- 
dre,  ÔC  de  tout  ce  que  vous  m'allez  ré- 
pondre. Convenez- vous  de  tous  les  fcnti-» 
mens  coquets  j  de  toutes  les  fingcries  d'a- 
mour-propre qu'elle  vient  de  vous  attri- 
buer ? 
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Eu  P  M  ft  O  s  1  N  s. 

tfoi ,  j'en  convicndrois  !  Quoi ,  de  pa?- 
Killes  faiifletez  font-elles  croïablcsf 

T  n  I  V  I  L  I  *7. 

Oh  rrès-croVabies ,  prenez-y  gacïfc.  Si 
Vous  en  convenez ,  cela  contribuera  à  ren- 
dre vôtre  condition  meilleure  :  je  ne  vous 
en  dis  pas  davantage.  On  cfpercra  que 
vous  étant  reconnue,  vous  abjurer-cz  un' 
jour  toutes  ces  folies  ^ui  font  qu'on  n*ai- 
HK  que  foi ,  &c  qui  ont  diftrait  votre  bon 
ccBur  d'une  infinité  d'attentions  plus  loiia- 
bles.  Si  au  contïaire  vous  ne  convenez 
pas  de  ce  qu'elle  a  dit ,  an  vous  regardera 
comme  incorrigible  ,  éc  cela  reculera  vô- 
tre délivrance.  Voïez  j  confultez-vous- 

£l7  >  H  ao  s  I  N  £• 

Ma  délivrance  !  Eh  puis- je  Pefpcfer? 

T  R  I  V  E  L    IN. 

Oiii  3  je  vous  la  garantis  aux  condicionfi 
^ae  je  vou^  dis. 

Eu^x»ï^:R.o  sa  %J  £• 

Bien-tôt  ? 

T  R.  I  \r  E  L  I  H.- 

Sans  doutc- 

Ciii; 


E  U  P  H  l^O  s  I  N  E. 

Monfieur  ^  faites  donc  comme  Ci  j*etOB 
convcauë  de  tour.  ^ 

T  R  I  V  E  L    IN. 

Quoy,  vous  me  eonfeillez  de  mentit} 

EUPH  ROSINE. 

En  vérité ,  voilà  d'étranges  conditions^ 
cela  révolte  ! 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Elles  humilient  un  peu  ,  mais  cela  eft' 
fort  bon.  Déterminez-vous  3  une  liberté; 
très-prochaine  eft  le  prix  de  la  vérité.  V 
Allons 3  ne  rcflembhz-vous  pas  au  portrait 
gu  on  a  fait  i 

E  U  P  H  R  O  s   I  N  E,^ 

Mais 

T  R  I  V  E  I  I  Nv 

Quoi  ? 

EuPHROS    INE^ 

Il  y  a  du  vrai  j  parcy  _,  par-là^ 

T  R  I  V  E   L  I  N. 

ParcVj  par-làj  n'eft  point  vôtre  compeç: 
A  voliez- vous  tous  les  faits  }  en  a-r-clle 
trop  dit?  n'a-t-elle  dit  que  ce  qu'il  f^iut? 
Hârez-Yous  ?   j'ai  autre  chofc  à  ftiirc. 
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E  u  r  H  R  o  s  I  N  E. 
Vous  fauc-il  une  réponfe  lî  éxade  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Eh  oiii  j  Madame  j  &  le  tout  pour  vôtre 
bieir. 

EUPHROSINE. 

Eh  bien. . . . 

Trïvelin. 
Après  ? 

EuPHROSÎNE, 

Je  fuis  jeune. . . . 

Trïvelin. 
Je  ne  vous  demande  gas  vôtre  agc«: 

EuPHROSINE. 

On  cft  d'un  certain  rang  ,  on  aime  à 
plaire.     , 

Trïvelin. 

Et  c'cA:  ce  qui  fait  que  le  portrait  vous 
leiTcmblc. 

E  uc  H  R  o  s  I  N  E. 
Je  crois  qu'oui . 

Trïvelin. 
Eh  voilà  ce  qu'il    nous  falloir.    Vous 
trouvez  aufïî  le  portrait  un  peu  rifiblc, 
b*cfl-cc  pas  i 


55^  V  I  s  l  E 

E  u  p  li  K  o  s  ï  N  ï. 
Il  faut  bien  Tavouer, 

T  K   I  V  £   L    J*  N. 

^  mervcines  :  Je  fuis  content  ^  ma  clwre 
Dame.  Allez  rejoindre  GIcanthis  j  je  lui 
rends  déjà  fon  vcritabie  nom,  poar  vous 
donner  encore  des  gages  de  ma  parole. 
Ne  vous  impatientez'  point,  montrer  un  | 
pen  Je  docilité  ,  &  le  moment  efpera  " 
arrivera. 

£u  PH  nos  x^u 

Je  m'en  îc  a  vous. 


m^. 


se 
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SCENE     V. 
^.rlequïn,i,phicratem 

am  ont  change  a  habit  ^ 
IRIVELIN. 

1  Irlan ,  tirlan ,  tirlantaine,  tirlanfonï 
Gay ,  Camarade ,  ie  Vin  tie  la  République 
ril  merverileux ,  j'en  ai  bu  bravenKBt  ma 
pinte  ;  car  je  fuis  fi  altéré  depuis  «juc  je 
fuis  Maître,  tantôt  j'aurai  encore  foif  pour 
pinte.  Que  le  Ciel  c^nferve  la  Vigne  Je 
Vigneron,  la  Vendange  &  les  Caves  de 
noire  admirable  République. 

T  R  1  V  E  L  I  N. 

Bon  ,  réjoiiiffcz-vous  ,  mon  Camarade; 
Eftes-vous  content  d'Arlequin  > 
A  ».  L  E  a.v  I  N. 

Oiii ,  c*eft  un  bon  Enfant ,  f  en  ferai 
quelque  chofe.  Il  foupire  par  fois ,  &  je 
lui  ai  deffendu  cela ,  fous  peine  de  défo- 
beïflance-,  &  je  lui  ordonne  de  la  joïe. 

(  //  prend fo»  Maître  parla  main  &  dan^')f 

Tala  rara  la  la . . . . . 


^C  I'  I  s  L  Ë 

T  R  I  V  E  L  I^. 

Vous  me  réjoùifTez  moi-même, 

A  R  L  E  QJ^  I  N. 

Oh  quand  je  fuis  gai  ^  je  fuis  de  bonne 
iiu-nieur. 

Tri  V£  L  I  N> 

Fort  bien.  Je  fuis  charmé^  de  vous  voir 
fatisfait  d'Arlequin.  Vous  n'aviez  pas  beau- 
coup à  vous  plaindre  de  lui  dans  fon  Païs, 
^paxcmmer*t. 

A  R  L  R  QJJ  I  N. 

Hé  !  là- bas  ?  Je  lui  voulois  fou  vent  urt 
mal  de  Diable,  car  il  éroic  quelquefois, 
infupportable  :  mais  à  cette  heure  que  je 
fuis  heureux_^  tout  eft  païc^  je  lui  ai  ctonnc 
quittance. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Je  vous  aime  de  ce  cara,â:cre  ^  Se  vous 
me  toirchez.  Ceft-à-dire  que  vous  jouirez 
modedcment  de  vôtre  bonne  fortune,  ôè 
q^uc  vous  ne  lui  ferez  point  de  peine. 

A  R   L  E  Q^U  I  N^ 

De  la  peine  ?  ah  le  pauvre  homme  1 
Peur-ecrç  que  je  ferai  un- petit  brin  info- 
lent",  a  cuufe  que  je  fuis  le  Maître  ;  voili 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

^  A  caufe  que  j.e  fuis  le  Maîcre  :  Vous,av^2 
xaifon*  # 

Oui  5  car  quand  on  eft  le  Maître ,  on  y 
va  tout  rondement  fans  façon  j  ôc  il  peu 
de  façon  mène  quelquefois   un  homiCtc 
homme  à  des  impertinences. 
Tr  IVE  L  I  N. 

*'  cOh  n'importe  ,  je  vois  bien  que  vous 
n^êtetj  point  mcciiant. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Hélas  ?  je  ne  fuis  que  mutin- 
T  R  I  V  E  L  I  N  ^  Iphicrate. 

Ne  vous  épouvantez  peint  de  cjî^qLîe  je 
vais  dire.  (  a  Arlequin  )  Irftruife'i  -  moi 
d'une  chofe  :  Comment  (c  gouvernoit-il 
R-bas  j  avoit-il  quelque  défaut  d'humeur, 
de  caractère  ? 

A  Ri.EQj7 1  N  rinn^. 

Ah  !  mon  Camarade /vous  avez  de  la 
VSi^\QQ>  j  vous  demandez  la  Comédie* 

T  R  I  V  E   L  I  N. 

Ce  cara£Vere-là  eft  donc  bien  pjaifant? 

A  R  L  E  QJU  IN. 

Ma  foi ,  c'jcfl  une  farce, 


ji  i.*  I  s  L  E 

T  R  I  V  E  L  I  K. 

;N'importc,  nous  en  riions. 

A  R  t  E  Q^u  I N  ^  Iphicrate. 
Arlequin,  me  promets-tu  d*cn  rire  auffi  > 

I  p  H  ic  RAT  E  has, 
Veux-cii  achever  de  me  défefperer  5  que 
vas-tu  lui  dire  ? 

A  R  L  E  C^U  I  N. 

LaifTes-moi  faire  ;  quand  je  t'aurai  of- 
/enfé ,  je  te  demanderai  pardon  après. 

T  u  I  V  E  L  I  N. 

Il  ne  s'agit  que  d'une  bagatelle  ;  j'en  ai 
demander  autant  à  la  jeune  Fille  que  vous 
avez  vue,  fur  le  chapitre  de  fa  Maîtrcfle. 

A  R  t  E  Qju  r  N. 

Eh  bien  ,  tout  ce  qu'elle  vous  a  dît, 
c'étoit  des  folies  qui  faifoient  pitié ,  <ies 
înifercs  j  gageons  î 

T  «.  l  V  E  L  I  N. 

Cela  cH  encore  vrai. 

Eh  bien  je  vous  en  offre  autant ,  ce  pau* 
vrc  jeune  garçon  n'en  fournira  pas  davan- 
tage i  extravagance  &  ndfere  ,  voilà  fon 
paquet.*  n'cft-cepas  là  de  belles  guenilles 
pour  \qs  étalicr  ?  éroiirdy  par  nature  , 
étourdy  par  fingerie,  parce  que  les  fem- 
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mts  les  aiment  comme  cela  ;  un  di^îipe 
tour  *,  vilain  quand  il  faut  itre  libéral  , 
libéral  quand  il  faut  être  vïhin  ;  bon  em- 
prunteur, mauvais  payeur  j  honteux  d'ê- 
tre fage  ^  glorieuix  d'être  fou  j  un  pexit 
brin  mocqueur  des  bonnes  gens  ;  un  petit 
brin  hâbleur  ;  avec  tout  plein  de  Maîtref- 
fes  qu'il  neconnoît  pas  :  voilà  mon  hom- 
me. Eft-ce  la  peine  d'en  tirer  le  portrait  ? 
,.(  à  Iphicrats  )  Non,  je  n'en  ferai  rien,  mon 
^m-i ,  ne  crains  rien. 

T  R  I  V  £  LIN. 

Cette  ébauche  me  fuffit.  (  a  Iphlcrate  ) 
Vous  n'avez  plus  maintenant  qu'à  certi- 
fier pour  véritable  ce  qu'il  vient  de  ^\ï.Qp 

I  P  H  I  C  R  A  T  E. 

Moy   ? 

T  R  I  V  5  L  I  N. 

Vous-même.  La  Dame  de  tantôt  en  a 
fait  autant  -,  elle  Vous  dira  ce  qui  l'y 
a  àhicxwi'mQe.  Croïez-moi  ,  il  y  va  du 
plus  grand  bien  que  vous  puifliez  fo^-. 
baitter. 

ÏPHICRATE. 

Du  plus  grand  bien  ?  Si  cela  eft ,  il  y  a 
ia  <jiîclquc  chofe  qui  pourroit  adc.z  ^le 
convenir  d'upe  certaine  fnçon.^ 
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A  R  L  E  CLU"    I  N» 

Prends  tout ,  c'eft:  un  habit  fait  fur  ti 
taille. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

:ll  me  faut  tout  ou  rien. 

Iphicrate. 
Voulez-vous  que  je  m'avoUë  un  ridicule^ 

A  R  L  E  Q^tr  IV. 

Qu'importe ,  quand  on  Ta  été. 

Trivelin. 
JSJ'avez-vous  que  cela  à  me  dire  ? 

I  P  H  I  C  R  A  T  E. 

Va  donc  pour  la  moitié ,  pour  me  tircc 
d'affaire. 

Trivelin. 

Va  du  tout. 

I  p  H  I  c  R  A  T  e. 

.  Soit. 

(  Arlequin  rit  de  tonte  fa  force.  ) 

Trivel  in. 

Vous  avez  fort  bien  fait ,  vous  n'y  pcr- 
<îrcz  rien.  Adieu  ,  vous  i'çaurez  bicn-tôc 
de  mes  jiouvelles. 

SCENE 
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'         SCENE      VI. 

CLEANTHIS  ,  IPFÎÎCRATE, 
ARLEaUlN^EUPHROSINS.' 

C  L   E  A  N  T  H  I  s. 

iJEigneiU'  îphicratc  ,  peut-on  vous  de- 
mander deq^uoi  vous  riez  ? 

AR   i   E  QlJ^  i  N. 

Je  ris  de  mon  Arlequin  qui  a  confcfïc 
qu'il  croie  un  ridicule. 

G  L  E  AN  T  H  I  s. 

Cela  me  furprend  ^  car  il  a  la  mine  d*un' 
homme  raifonnable.  Si  vous  voulez  voir 
une  Coquette  de  fon  propre  aveu  ^  regar- 
dez ma  Suivante  ? 

A  R  L  E  CLU  1  N  la  regardant, 
MalepeflCj  quand  ce  vifage-là  fair  le  fri- 
}X)n  ,  c'efl  bien  fon  métier.  Mais  parlons, 
d'autres  chofcs  ,  m^  belle  Damoifelle  î 
Qu'efl-ce  que  nous  ferons  ài'  cette  heure 
que  nous  fommes  gaillards  ? 

C  L  E  A  N  T  H  I  5^ 

Eh  î  mais  la  bftlJe  convctfation  î 

D 
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Ak  L  E  QJJ  I  N. 

Je  crains  que  cela  ne  vous  fafTe  bâailler,'. 
j'en  bâaille  déjà.  Si  je  devcnois  amoureux, 
de  vouSj  cela  amuferoic  davantage. 

Cleanthis. 

Eh  bien ,  faites.  Soupirer  pour  moy  ;, 
pourfuivcz  mon  cœur  ,  prenez-le  fi  vous 
pouvez  ,  je  ne  vous  en  empêche  pas  y  c*e{t 
à  vous  à  faire  vos  diligences,  me  voilà,  je 
vous  attends  :  maïs  traitrons  l*amour  à 
la  grande  manière  j  puifcjue  nous  fommeS": 
devenus  Maîtres  ,  allons-y  poliment  ,  ^ 
comme  le  grand  monde. 

Oiij-dà.,  nous  n'en  irons  que  meilleur 
Xtaiti. 

€  t  I  A  N  T  H  I  S* 

Je  fuis  d'avis  d-unc  chofc  >  que  nous 
difiçfis  qu'on  nous  apporte  des  ficges  pour 
prendre  l*air  aflîs  ,  ^  pour  écouter  les 
difcQurs  galans  que  vous  m'allez  tenir  : 
illiut  bien  joiiir  de  notre  état  ,  cngoû^ 
ter  le  plaiûr.  . 

Votive  vofohté  vaut  une  ordohtidhce*. 
(  à  Ifhiçrate  )  Arîecjuin  ,  vue  des  fiégcs 
pour  .mgî 3  te  des  fauccuiîspour  Madiami;. 
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Iphicrat£. 
Pcux-tu  m'emploi'er  à  ceU  ! 

A  R  L  E  QJJ  1  N. 

La  RcpublKjuc  le  vcur. 

C  L  E  A  N  T  H  X  s. 

Tenez ,  tenez  ^  promènons-nous  pîiirôt 
de  cette  maniere-là  ,  de  tour  en  conver- 
fant  vous  ferez  atirt)îtement  tomber  Ten- 
trctien  fur  le  panchant  que  mes  yeux  vous 
ontinfpiré  pour  moi.  Gar  encore  une  fois 
nous  fommes  d'honnêtes  gens  à  cette  heu* 
re  5  il  faut  fongcr  à  cela  ,  îl  n*eft  plus 
qtreîHon  de  familiarité  domcftique.  Allonst, 
procédons  noblement, n'épârgneznicom- 
plimens  ^  ni  révérences. 

Alt  L  la^  Itîv 

Et  vous ,  n*cpargnez  point  les  mines* 
Courage  j  q«and  ce  ne  fcroic  que  pour 
ik)ns  îwocquer  de  hos  Patrons.  Garderons- 
nous  nos  gens  > 

Ci  lANTMI  s.     '  \ 

Sans  difficùfré  :  pouvbns-nbus  être  fans 
e^Mf ,  c*cft  nôtre  îkitc  j  qu'ils  s'éloiguent 
feulement. 

A  RJL  ï  Q^v  î  M  k  îpkicrate^ 

^'<mk  retire  i  dix  pas? 

Di|^ 
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Jfhicrats  &"  Epifhrofine  s'éloignent  en^ 
faifant  des  gefles  <^ étonnement  &  de  dou-' 
leur  i  Clsanthis  negards  aller  Iphicrate  ^  & 
arlequin  Euphrojïne. 

Arlequin/^  promenant  fur  U 
Théâtre  avec  Cleanthis, 

Rcmarq^ucz-vous  ^  Madame  ,  la  çlatcé 
cîu  jour. 

Cleanthis. 

Il  fait  le  plus  beau  temps  du  monde  ^ 
on  appelle  cela- un  jour  rendre. 

A  R  L  E  CL.U  I  N.  ^ 

Un  jour  tendre  ?  Je  reiremblc  doiK  âu^ 
jour  _,   Madame. 

C  L  £  A-  N  T  H  I  s . 

Comment  y  vous  lui  rcfTemblez  ^ 

A  R  L  R  CLU  I  N. 

Et  prJfcmbleu  le  moïe.n  de  n'être  par. 
tendre  ^quaiid  on  fc.  trouve  têtc-à-têrc; 
avec  vos  grâces.  (  k  ce  mot  il  faute  de  joie^^ 
Oh  j  oh  ,  oh ,  oh  » 

Cleanthis. 

Qw'ave^  -,v,oii5  donc  ,  vous  défigurez^ 
nôtre  con ver fation  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Oh  ce  n'ef^rien  ,,ç'eft  ^ue  je  m'appk*!^^ 

dis* 
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Cleanthis. 

Raïez  CCS  applautliflemens ,  ils  nous  dé- 
rangent, [continuant.)  Je  fçavois  bien  que 
■nés  grâces  enrreioicnr  pour  quelque  cho-, 
fe  ici.  MonfTeur^  vous  ères  galant^  vous, 
vous  promenez  avec  moi ,  vous  me  dires 
des  douceurs  j  niais  fini/Tons ,  en  voilà  afr 
fez^je  vous  dirpenfe  àcs  complimens. 

A  R  L  E  Qiy  I  N* 

Er  moi  _,  )e  vous  remercie  de  vos  dif- 
penfes. 

C  L  I  A  RT  H  I  s. 

Vous  m'allez  dire  que  vous  m'aimez  ^je 
le  vois  bien  :  Dires,  Monfieur,  dites  ^  heu- 
leufement  on  n*en  croira  rien  j  vous  êtes 
amiable,  mais  coquet^  de  vous  ne  per-. 
fuadrez  pas. 

Arlequin  f arrêtant  far  le  bras  2. 
&  fe  mettant  à  genoux.  , 

Faut- il  m'agenoiiilier ,  Madame,  pouf 
vous  convaincre  de  mes  fiâmes,  &  de  la 
iiticerité  de  mes  feux  ? 

C  L  E  AN  TH  I  s. 

Mais  ceci  devient  féricux  :  LaifTéz-mofV 
je  ne  veux  point  d'affaire  \  levez- vous. 
Quelle  vivacité  l  Faut- il  vous  dire  qu'on^ 
vous  aime  ?  Ne  peut-on  en  être  quitte  à. 
rioins  \  Cela  eft  étrange  I. 
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A  R  L  n  Ciy  IN  hant  à  gemu^. 
Ah ,  ah ,  ah ,  que  cela  va  bien  î  Nour 
fommes  autfi  bouffons  que  nos  Patrons  y 
nuis  nous  fommes  plus  fagcs- 

G  L  EAN  TH  I  S. 

Oh  vous  riez  ,  vous  gâtez  toutt  , 

Arlequin. 

Ah  3  ah ,.  par  ma  foi  vous  ctes  bien  ali.' 
mable ,  &  mot  auffi.  Sçavcz-Yous  bien  ce.' 
que  je  penfc? 

Clï  ANT  H  IS. 

Quoi  r 

A  R  L  E  CLty  I  N. 

Premièrement ,,  vous  ne  m*aimc2  pis  y 
fin  on  par  coquetterie  ^  comme  le  grande 
monde. 

G  L  E  AKT  H  15. 

Pas  encore ,  mais  il  w  s'en  falloir  plus 
que  d'un  mot ,  quand  vous  m'avez  inter- 
rompue. Et  vous,  ra*aimez-vous? 

A  R  L  £  <^U  IN. 

J'y  allois  auffi  <^umd  il  m'cft  venu  une 
penfée.  Comment  trouvez- vous  mon  Ad 
lèquin? 

Cl  s  ahth  1  s. 

Fort  à  mon  gré.  Mais<|«e  dk€S-Vdil«4o-' 
ma  Suivante  ^ 
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A  R  L  B  Q^V  I  N. 

;  .jQuelle  cft  fripponnc  ! 
'  Clïanth  i  s^ 

Jfentrevois  votre  pcnfcc. 

A  a  L  E  Q^U  I  N. 

Voiià  ce  quec^eft  ;  tombez  amourcufc 
d'Arlequin  ,  ôc  moi  de  vôtre  Suivante  y 
nous  femmes  aïTez  forts  pour  foûtcnir  cela. 

Cl  i  an  h  t  I  s. 

Cette  imaginarion-là  me  rit  affèz  5  ils 
ne  fijauroient  mieux  faire  que  de  jiouj 
aimer  y  dans  le  fond. 

A  R  L  I  QJJ  I  N. 

lis  n'ont  jamais  rien  aimé  de  fi  raifon- 
nabléj  &  noias  femmes  d'excellens  partis 
pour  eut. 

<iL£ANTHrs. 

Soit.  Ihrpircz  i  Arlequin  de  s'attacher 
à  moi,  faites-lui  fentir  l'avantage  qu*il  y 
trouvera  dans  la  fituation  ofi  il  eft  jqu'il 
m'époufcjil  fortira  tout  d*un  coup  d'Et 
clavagei  cela  eft  bien  aifè,  au  bout  da 
compte..  Je  n^éitois  ces  jours^paifez  qu'une 
Efclave  v  mais  enfin  me  voilà  Dame  ëc 
Maîtreflè  d'aufli  bon  jeu  qu'une  autre: 
je  la  fuis  par  hazard  ^  n'cft-ce  pas  le  ha- 
zatd  ^ui  fait  tout  rqtï'y  a-t-il  à  direà  ccfc 


45  VIS  LE 

j'ai  meiiie  m\  vifage  de  condition ,. tout  fc 

monde  me  l'a  dir. 

A  R  I  E  CLU  I  N^ 

Pard^  je  vous  prendrois  bien  ,  moi  y  Ci 
je  n'aimois  pas  vôtre  Suivante  un  petit 
brin  plus  que  vous.  Confeillez-Iui  auiEde 
Pamour  pour  ma  petite  perfonne  qui  ^ 
Comme  vous  voïez  ^  n  eft  pas  defagréablcj 

C  L  E  A  N  T  H  I  s. 

Vous  allez  être  content  ',  je  vais  appel- 
fcr  CicanthiSj  je  n'ai  qu'un  mot  à  lui  dire  : 
éloignez- vous  un  inflant^  &c  revenez,  Vousr 
parlerez  en  fuite  à  Arlequin  pour  moi ,  car' 
il  hut  qu'il  commence  ^  mon  Texc,  la  bicn- 
féance  6cma  di<Tnité  le  veulent- 

Ar  L  E  Q^U  I  N.  .    • 

Oh ,  ils  le  veulent  fi  vous  voulez  ,  car 
dans  le  grand  monde  on  n'eu:  pas  fî  fa- 
çonnier V  &  fans  faire,  femblant  de  rien,- 
vous  pourriez  lui  jetter  quelque  petit  mot 
bien  clair  à  l'avanture  pour  lui  donner 
courage,  à  canfe  que  vous  êtes  plus  que. 
lui  y  c'eft  l'ordre. 

C  L  I  A  N  T  H  I  s. 

C'eft  afTcz  bien  raifonner.  Effccflivc* 
ment,  dans  le  cas  où  je  fuis,  il  pourroic- 
y  avoir  de  la  pctitefTe  à  m'affujettir  à  de- 
certaines. formaliccz  qui  ne  me-  regardent? 

'plus.j 
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plus  \  je  comprens  cela  à  merveille  ,  mais 
parlez-lui  toujours^ je  vais  dire  un  mot  à 
Cleanthis  \  tirez-vous  à  quartier  pour  un 
moment. 

A  R  L  E  QJ17  I  N. 

Vantez  mon  mérite  ,  prête2-m*cn  ua 
peu  à  charge  de  revanche. 

Cleanth  I  s. 

LaifTez-moi  faire,  [dk  appelle  Euphro-^^ 
fne)  Cleanthis? 


SCENE      VII. 

CLEANTHIS ,  Se  EUPHROSINE  qt* 
vient  doucement. 


A 


Cleanthis. 


Pprochcz  3  &r  accoutumez- vous  a 
aller  plus  vite  ,  car  je  ne  fçaurois  atten- 
dre. 

Eu  PH  RO  s  I  NE. 

Dcguoi  s'agit-il  ? 

Cleanthi  s. 

Vcnc2-çà  ,  écoutez-moi  :  Un  honnccc 

E 
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homme  vient  de  me  témoigner  qu'il  voué 
aime  i  c'eft  Iphicrate.  ™ 

EUPHROS  INIU 

Lequel  ? 

G  L  E  A  N  T  H  I  s; 

Lequel  ?  Y  en  a-  t-il  deux  Ici  ?  Ceft  ce- 
lui qui  vient  de  me  quitter. 

EuPHROS   INE. 

Eh  que  veut-il  que  jà  faffe  de  fon  amour> 
Cleanthis. 

Eh  qu'avez- vous  fait  de  Pamour  de  ceu;^ 
qui  vous  aimoient?  vous  voilà  bien  écour- 
die  :  E(l-cc  le  mot  d'amour  qui  vous  effa- 
rouche ?  vous  le  connoiflfez  tant  cet.amour  ; 
vous  n'avez  jufques-icî  regardé  les  gens 
que  pour  leur  en  donner;  vos  beaux  yeux 
n'ont  fait  que  cela,  dédaigncnt-ils  la  con- 
quête du  Seigneur  Iphicrate  ?  il  ne  vous 
fera  pas  de.  révérences  panchées,  vous  ne 
lui  trouverez  point  de  contenance  r'idi- 
culc^  d'airs  évaporez  j  pc  n'eft  point  .ug.c 
tête  légère ,  un  petit  badin  ,  un  petit  per- 
fide ,  un  joli  volage,  un  aimable  indif- 
cref,  ce  n'cft  point  tout  cela  :  ces  grâces^ 
là  lui  manquent ,  à  la  vérité  ;  ce  n  efl 
qu'un  homme  franc,  qu*un  homm^fimplc 
dans  [es  manières,  qui  n*a  pas  l'efprit  de 
iè  donner  des  airs ,  qui  vous  dira  qu'il 
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vous  aime  feulement  parce  que  cela  fera 
vrai  :  en£n  ce  n'eft  qu'un  bon  coeur  ,  voilà 
tout*,  &  cela  eft  fâcheux  ^  cela  ne  pjq\»ic 
point.  Mais  vous  avez  Tefprit  raifonna-r 
ble ,  je  vous  deftine  à  lui ,  il  fera  votre 
fortune  ici ,  3c  vous  aurez  la  bonre  d*cfti- 
mer  fon  amour,  &vous  y  ferez  fcnfîble, 
cntendez-vousj  vous  vous -conformerez  à 
mes  intentions,  je  Tefpere  ^  imaginez-vous 
même  que  je  le  veux. 

EUPHROS   INE. 

Où  fuis-je  !  Se  quand  cela  finira- t-il> 
(  elle  rêve  ) 

SCENE     VIII. 

ARLEQUIN  .EUPHROSINE, 

Arlequin  arrive  e»  falàant  Cleanthis 
^ui  fort.  Il  va  tirer  Euphrofine  par  la 
manche. 


Q 


EUPHROSINE. 

Ue  me  voulez- vous  ? 
A  R  L  E  Q^u  I  N  rUnt. 


Eh, eh, eh,  ne, vous  a-c-on  pas  parlé 
de  moi  >  E  i j 
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EUPHROSINI. 

LailTcz-moi ,  je  vous  prie. 

A  R.  L  E  QJJ  I  N. 

EK  la  la ,  regardez-moi  dans  l'œil  pout 
deviner  ma  penfée  > 

EUPHROSINE. 

Eh  penfez  ce  qu'il  vous  plaira, 

A  R  I  E  Q^U  I  N. 

M'entendez- vous  un  peu? 

Eu^HROSINfi* 

Non. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

C'efl:  que  je  n*ai  encore  rien  dit; 

EupHRosiNE  imf Attente, 
Ahi!  V 

A  R  L  E  Q,U  I  N. 

Ne  mentez  point  j  on  vous  a  commu- 
niqué les  fentimens  de  mon  arae  ,  rien 
n*cfl:  plus  obligeant  pour  vous. 

E  u  p  H  Ro  s  I  N  K. 
Quel  état  ! 

A  R  L  E  QJiJ  I  N. 

Vous  me  trouvez  un  peu  nigaud,  n'eft-Il 
pas  vrai  ?  mais  cela  fe  paflera;  c'eft:  que 
je  vous  aime ,  &  que  je  ne  fjai  comment 
vous  le  dire. 
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E  U  P  H  RO  s  I  N  E. 

Vous? 

A  R  L  E  Q^U  I  N, 

Eh  pardy  oiii  -,  gu'eft-ce  qu'on  peut 
faire  de  mieux  ?  Vous  êtes  fi  belle  ^  il  faut 
bien  vous  donner  fon  cœur  ^  auflî-bien 
vous  le  prendriez  de  vous-même. 

Eu  PH  R  o  s  I  N  E. 

Voici  le  comble  de  mon  infortune; 
A  R  L  E  CLU  I  N  Ihï  regardant  les  mains. 

Quelles  mains  ravivantes  !  les  jolis  pe- 
tits doigts  1  que  je  ferois  heureux  avec 
cela  !  mon  petit  cœur  en  feroit  bien  fon 
profit.  Reine,  je  fuis  bien  tendre,  mais 
vous  ne  voïez  rien  j  fî  vous  aviez  la  cha*^ 
rite  d'être  fendre  auiïî  ^  oh  |  je  devicn- 
drois  fou  tour-à-fait. 

EUPHROSINI. 

Tu  ne  Tcft  déjà  que  trop, 

A  R  1  E  Q^U  I  N.  ^^ 

Je  ne  le  ferai  jamais  tant  que  vous  tti 
hcs  digne. 

EUPH  ROS  IK  E. 

Je  ne  fuis  digne  que  de  pitié ,  moiai 
Enfant. 

£  il) 
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A  R.  I  £  QJJ  I  N^ 

Bon  ,  bon  j  à  qui  eft-cc  que  vous  con- 
tez cela  ?  vous  êtes  digne  de  toutes  les 
dignitez  imaginables  :  un  Empereur  ne 
vous  vaut  pas  ni  moi  non  plus  :  mais  me 
voilà  ,  moi ,  Ôc  un  Empereur  n'y  efl:  pas  : 
ôc  un  rien  qu'on  voie,  vaut  mieux  que 
quelque  chofe  qu'on  ne  voit  pas.  Qu'en 
dites- vous  ? 

E  u  p  H  R  o  s  I  N  E.' 

'Arlequin  ,  il  me  fcmble  que  tu  n*as 
point  le  coeur  mauvais. 

A  R  L  £  a.u  I  N. 

Oh  il  ne  s'en  fait  plus  de  cette  pâte-Iâ^' 
je  fuis  un  mouton. 

Eu  PH  ROS  I  N  I. 

Refpede  donc  le  malheur  que  fép 
prouve,  .'  I 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Hélas  !  je  me  mettrois  à  genoux  de- 
▼;^t  lui. 

EtJPHROSINE. 

Ne  perfecute  point  une  infortunée,* 
parce  que  tu  peux  la  perfecurer  impuné- 
ment. Vois  Textrémifé  où  je  fuis  réduite  > 
6c  fi  ttt  n'as  point  d'égard  au  rang  que  fs 


DES   ESCLAVES.         is 

ffe'nois  dans  le  monde  ,.  à  ma  naifïance ,  à 
mon  éducation  ;  du  moins  que  mes  dif- 
grâces  ,  que  mon  EfcJavage ,  que  ma  dou- 
fcur  t'atrendi-ifTe  :  tu  peux  ici  m'outrager 
autant  que  tu  le  voudras  ;  je  fuis  fans 
azile  ÔC  fans  dcfFenfe  ,  je  n'ai  que  mort 
défefpoir  pour  tout  fecoùrs  ^  j'ai  bcfoin  de 
k  compaffion  de  tout  le  monde  ,  de  la 
tienne  même ,  Arlequin  ;  voilà  rérat  où  je 
fuis ,  ne  le  trouves-tu  pas  aflez  miferable>" 
tu*es  devenu  libre  Se  hçureux  ,  cela  doit-il 
te  rendre  méchant  ?  Je  n'ai  pas  la  force 
de  t'en  dire  davantage  *,  je  ne  t'ai  jam.ais 
fait  de  mal,  n'ajoute  rien  à  celui  que  je 
foufFre. 
Arlequin  al?bam  &  les  bras  AbbaiJfeX^y 
~^0l  compte  immobile. 
Il  .J'ai  perdu  la  parole. 

s   C  E  N  E   ^I  X, 

IPHICRATE,  ARLEQUIN. 

IpH  I  C  RAT  E. 

Lcanthis  m'a  dit  que  tu  voulois  t  en- 
tretenir avec  moi  j  que  me  veux. tu  ?  as-tu 

E  iiij 
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cHcore  quelques  nouvelles  infultcs  à  me 
faire  ? 

A  R  L  E  Qja  I  >!♦ 

Autre  perfonnage  qui  va  me  dcman Jet 
encore  ma  compaflîoD.  Je  n'ai  rien  à  te 
dire  y  mon  Ami  ,  fînon  que  je  voulois  te 
faire  commandement  d'aimer  la  nouvelle 
Euphrofîne  :  voilà  tout.  A  qui  diantre  en 
as-ttt? 

'^  IPH  IC  RATE. 

Peux-tu  me  le  demander ,  Arlequin  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Eh  pardy  oiii  je  le  peux  ^  puifque  je  le 
fais. 

I  P  H  I  C  RA  TE. 

On  m*avoit  promis  que  mon  Efclav^ge 
finiroit  bien-tôt j  mais  on  me  trompe,  5c 
c'en  eft  fait  je  fuccombe  j  je  me  meurs. 
Arlequin ,  &  tuperdras  bien-tôt  ce  mal- 
heureux Maître  qui  ne  te  croïoit  pas  ca- 
pable des  in^gnitez  qu'il  a  fouffertes  de 
toi- 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ah  !  il  ne  nous  manquoit  plus  que  cela. 
Se  nos  amours  auront  bonne  mine.  Ecou- 
tes ,  je  te  deffends  de  mourir  par  malice  \ 
par  maladie,  pafle,.je  te  le  permets. 
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Iphicrat  e# 
tes  Dieux  te  puniront.  Arlequin. 

A  R  L  E  ou  I  N. 
Eh  dequor  veux-ru  qu'ils  me  puniflent; 
d'avoir  eu  du  mal  toute  ma  vie  t 

I  P  H  I  C  RA  T  E. 

De  ton  audace  &de  tc^  mépris  envers 
ton  Maître  :  rien  ne  m'a  été  fi  fcnfibleje 
l'avoue.  Tu  es  né ,  -tu  as  .été  élevé  avec 
moi  dans  la  maifon  de  mon  Père ,  le  tien 
y  efl  encore  -,  il  t'avoit  recommandé  tom 
devoir  en  partant  j  moi-même ,  jc^t'avois 
choifi  par  un  fentiment  d'amitié  pour 
m'accompagner  dans  mon  voïage  j  je 
croïois  que  tu  m'aimois,  &  cela  m'atta- 
choit  à  toi. 

A  R  L  E  CLu  I  N  plenrann 

Et  qui  eft-ce  qui  te  dit  que  je  ne  t'aime 

plus> 

Iphicrat  E. 

Tu  m'aimes,  &  tu  me  fais  mille  injures  l 

AkL  EQJJ  l  H. 

1^  Parce  que  je  me  raocques  un  petit  brin 

K  toi;  cela  cmpêche-t-il  que  je  ne  t'ai- 

^es  >  Tu  difois  bien  que  tu  m'aimois ,  toi;» 

quand  tu  me  faifois  battre  ;  eft-ce  que  les 

«trivicres  font  plus  honnêtes  (^uc  les  moc 

quericsî 
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Iphicrati. 

Je  convient  que  j'ai  pu  quelquefois  tcf 
malcraicter  fans  trop  de  fujet. 

A  R  L  E  QJU  l  N. 

Cefl  la  vérité. 

I  P  H  I  C  R  A  T  E* 

Mais  par  combien  de  bontcz  n*ai-je  pa; 
réparc  cela  ? 

A  R  L  1  o.^  I  N. 
Cela  n'cft  pas  de  ma  connoifTancc' 

Iphicrate. 

D'ailleurs  ,  ne  falloit-il  pas  te  corriger 
de  tes  défauts?  f 

A  R  L  E  QV  I  N. 

J'ai  plus  pâti  des  tiens  que  des  miens  : 
mes  plus  grands  défauts  a  c'éroit  ta  mau» 
Vaifc  humeur ,  ton  authorité ,  &:  le  peu  de 
cas  que  tu  faifois  de  ton  pauvre  Efclave. 

Iphicrat  e. 

Va  ,  tu  n'es  qu'un  ingrat  ;  au  lieu  de 
me  fecourir  ici ,  de  partager  mon  afïli- 
élion  y  de  montrer  à  tes  Camarades  l'e- 
xemple d'un  attachement  qui  les  eut  tou- 
chez ,  qui  les  eut  engagez  peut-être  à  re- 
noncer à  leur  coutume  ou  à  m'en  affran- 
chir y  de  qui  m*eut  pénétré  moi-mêjtie  de 
la  plus  vive  rcconnoiflance. 


I 
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A  R  L  E  Q^U   I  N. 

iTu  as  raifon ,  mon  Ami ,  ru  me  remon- 
tre bien  mon  devoir  ici  pour  roi ,  mais  m 
n'as  jamais  fai  le  tien  pour  moi ,  quand 
nous  étions  aans  Athènes.  Tu  veux  que 
je  partage  ton  afflidion  ^  8c  jamais  tu  n'as 
partage  la  mienne.  Eh  bien  va  ^  je  dois 
avoir  le  cœur  meilleur  que  foi,  car  il  y  a 
plus  long-remps  que  je  Touffre,  ôc  que  je 
fçai  ce  que  ceft  que  de  la  peine-,  tu  m'as 
battu  par  amitié^  puifque  ru  le  dis^  je  te 
le  pardonne  j  je  t'ai  raillé  par  bonne  hu- 
meur ,  prens-Ie  en  bonne  part ,  ôc  fliis-en 
ron  profit.  Je  parlerai  en  ta  faveur  à  mes 
Camarades  j  je  les  prierai  de  te  renvcierj 
ôc  s'ils  ne  le  veulent  pas ,  je  te  garderai 
comme  mon  Ami  -,  car  je  ne  te  refTemble 
pas,  moi  ,  je  n'aurois  point  le  courage 
d'être  heureux  à  tes  dépens- 

Iphicrate  s^ approchant  ctu^rïequkf. 

Mon  cher  Arlequin  î  Fa  (Te  le  Ciel,  après 
ce  que  je  viens  d'entendre ,  que  j'aie  la 
joie  de  te  montrer  un  jour  les  fentimcns 
que  tu  me  donnes  pour  roi  !  Va,  mon  cher 
Enfant,  oublies  que  tu  fus  mon  Efclave, 
&  je  me  rcfTou viendrai  toujours  que  je  ne 
méritois  pas  d'être  ron  Maître. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ne  dites  donc  point  comme  cela,  mon 
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cher  Patron  5  H  j'avols  été  vôtre  pareî!; 
je  n'aurois  peut- être  pas  mieux  vaiiu  <jue 
vous  :  c'eft  à  moi  à  vous  demander  pardon 
du  mauvais  fervice  que  je  vous  ai  toujours 
rendu.  Quand  vous  n'é-tiez  pas  raifonna- 
ble  ,  c'étoit  ma  faute. 

Iphicrate  t emhraffant , 
Ta  generoiîté  me  couvre  de  confufion. 

A  R  L  E  a.U  I  N. 

Mon  pauvre  Patron ,  qu*il  y  a  de  plaifir 
à  bien  faire  1 

(après  qmi  il  déshabille  f on  Maître*  ) 

Iphicrate. 

Que  fais- tu ,  mon  cher  Ami  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Rendez-moi  mon  habit ,  &  reprenez  le 
vôtre ,  je  ne  fuis  pas  digne  de  le  porter. 

Iphicrate. 
Je  ne  fçaurois  retenir  mes  laimes  i  Paris 
ce  cjue  tu  voudras. 


0M 
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SCENE     X. 

CLEANTHIS,  EUPHROSINE. 
IPHICRATE.  ARLEQUIN. 

Cleanthis  en  entrant  avec  Eufhrojlne 
qni  pleure, 

1  j  Aiflcz-moi  ^  je  n'ai  que  faire  de  vous 
entendre  gcmir.  (  &  plus  près  d^ arlequin) 
Qu'eft-ce  que  cela  fignifie  ,  Seigneur  Iphi- 
crate  ',  pourquoi  avez- vous  repris  vôtre 
habit  ? 

A  R  L  E  Q^u  1  N  tendrement, 

Ceft  qu'il  eft  trop  petit  pour  mon  cher 
Ami ,  &  que  le  fien  eft  trop  grand  pour 
moi. 

(  //  emhrajfe  les  genoux  de  [on  Maître,  ) 

Cleanthis. 

Expliquez-moi  donc  ce  que  je  vois  \  il 
fcmble  que  vous  lui  demandiez  pardon  ? 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

C  eft  pour  me  châtier  de  mes  infolences. 

Cleanthis. 
Mais  cnfir;  notre  projet  ? 
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A   R  L  £  QJJ  I  N^' 

Maïs  enfin,  je  veux  erre  un  homme  dt  \ 

bien  ;  n'eft-ce  pas-là  im  beau  projet  ?  Je  ;| 

me  rcpens  de  mes  fortifes ,  lui  des  fiennes;  i; 

repentez- vous  des  vôtres ,  Madame  Eu^  4 

phrofme  fe  repentira  aulîi  y  8c  vive  l'hon-  | 

neur  après  :  cela  fera  quatre  beaux  rcpen-  i 

tirs^  qui  nous  ferons  pleurer  tant  ^ue  nous  || 

voudrons.  î' 

E  u  P  H.  R  O  s   t  N  K 

Ah ,  ma  chère  Cleanthis  ,  quel  exemple 
pour  vous  1 

Iphicrate. 

Dites  plutôt  quel  exemple  pour  nous^ 
Madame,  vous  m'en  voïez  pénétré. 

Cl  ean  this. 

Ah  vraiment,  nous  y  voilà  ,  avec  vo^  v| 
beaux  exemples  j  voilà  de  nos  gens  qui  p 
nous  méprifent  dans  le  monde,  qui  font 
les  fiers  ,  qui  nous  maltraittent,  qui  nous 
regardent  comme  des  vers  de  terre,  ÔC 
pnis ,  qui  font  trop  heureux  dans  l'occa- 
fion  de  nous  trouver  cent  fois  plus  hon- 
nêtes gens  qu'eux.  Fy ,  que  cela  eft  vilain, 
de  n'avoir  eu  pour  tout  mérite  que  de 
Tor ,  de  l'argent ,  &c  des  dignitez  :  c'éroic 
bien  la  peine  de  faire  tant  les  glorieux; 
où  en  feriez-YOUS  aujourd'hui,  fi  nous  ii'a- 
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VÎons  pas  d'aurre  mérite ,  que  cela  pour 
'vous }  Voïons ,  ne  feriez-vous  pas  bien  at- 
trapez >  Il  s'agit  de  vous  pardonner  i  ÔC 
pour  avoir  cette  bonté -là,  que  faut-il 
être  3  s'il  vous  plaît?  Riche  ?  non.  Noble  ? 
non  ,  grand  Seigneur  ?  point  du  tout. 
Vous  étiez  tout  cela  ,  en  valiez  -  vous 
mieux?  Et  que  faut-il  être  donc^  Ah  !  nous- 
y  voici.  Il  faut  avoir  le  coeur  bon,  de  la 
vertu  &cie  la  raifon  ;  voilà  ce  qu'il  faut , 
voilà  ce  qui  eft  cftimable ,  ce  qui  diftin- 
giie  ,  ce  qui  fait  qu*un  homme  eft  plus 
qu'un  autre.  Entendez^ vous,  Mcfîieurs 
les  honnêtes  gens  du  monde  ?  voilà  avec 
quoi  l'on  donne  les  beaux  exemples  que 
vous  demandez ,  &c  qui  vous  paflent  :  Et 
à  qui  les  demandez-vous  ?  A  de  pauvres 
gens  que  vous  avez  toujours  ofFenfcz,  mal- 
traittez ,  accablez  ,  tout  riches  que  vous 
êreSj  &  qui  ont  aujourd'hui  pitié  de  vous, 
tout  pauvres  qu'ils  font.  Eftimez-vous  à 
cette  heure  ,  faites  les  fuperbes  ,  vous  au- 
rez bonne  grâce  ?  Allez  ,  vous  devriez 
iougir  de  honte  ! 

A  R  L  E  Q>U  I  N. 

Allons,,  ma  Mie, foïons  bonnes  gens  fans 

le  reprocher  ,  faifons  du  bien  fans  dire 

!  d'injures  j  ils  (ont  contrits  d'avoir  été  mé- 

chans ,  cela  fait  qu'ils  nous  valent  bien  j 
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car  quand  on  Ce  rcpent,  on  c/t  bon;  8é 
quand  on  eft  bon  ,  on  eft  aufll  avancé  que 
nous.  Approchez  ,  Madame  Enphrofine, 
elle  vous  pardonne ,  voici  qu'elle  pleure, 
la  rancune  s*en  va  6c  votre  affaire  eft  faite. 

Cleanthis. 

Il  cft  vrai  que  je  pleure  ,  ce  n*eft  pas  It 
bon  cœur  qui  me  manque. 

EuPH  ROSINE    trtflement. 

Ma  cherc  Cleanthis,  j*âi  abufé  de  Tau» 
torité  que  j'avois  fur  roi ,  je  Tavouë. 

Cleanthis. 

Hélas ,  comment  en  aviez-vous  le  cou- 
rage !  Mais  voilà  qui  eft  fait,  je  veux  bien 
oublier  tout ,  faites  comme  vous  voudrez  j 
fî  vous  m'avez  fait  fouffrir,  tant  pis  pour 
vous  3  je  ne  veux  pas  avoir  à  me  repro- 
cher la  même  chofe  ,  je  vous  rends  la  li- 
berté 5  &  s'il  y  avoit  un  Vaiffeau ,  je  par- 
rirois  tout-à-l'hcure  avec  vous  :  voilà  roue 
le  mal  que  je  vous  veux  ;  Ci  vous  m'en 
faites  encore ,  ce  ne  fera  pas  ma  faute. 

A  R  L  E  Q.U  I N  plenrant. 

Ah  la  brave  Fille  î  ah  le  charitable  na- 
turel  ! 

I  P  H  I  C  RAT  E. 

Etes- VOUS  contente ,  Madame  ? 

EuPHROSINE. 
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i,  E  u  p  H  R  o  s  I N  E  avec  attendrijf^ment. 

Viens  ,  <juc  je  t'embraflc  ^  nu  cherc 
Clcanthis  \ 

Arleq^uin  à  Ckamhis. 

Mettez-vous  à  genoux  pour  être  encore 
ïneilleure  qu'elle. 

EUPHROSINÏ. 

La  reconnoifTance  me  laiÏÏe  à  peîne  la 
'force  de  te  répondre.  Ne  parlci^plus  de 
ton  Efclavage  y  de  ne  foirges  plus  déror* 
mais  qu'à  partager  avec  moi  tous  hs  biens 
que  les  Dieux  m*ont  donné  ^  iî  nous  rcr 
îournons  à  Athènes. 

«C  «aQC24>K^  CvXi,  QÇi  ^  Q<:;QCi  tvA^  (^  fsXïïl  QC  ftW 

SCENE    DERNIERE. 

TRIVELIN^ 

^  les  ABenrs  frècedens^ 

T  R  I  V  1  I  I  N. 


Q 


Ue  vois-je,  vons  pleurez ,  mes  Ei^ 
fans,  vous  vous  embrauczî 

A  R  I  E  Qjj  r  N. 

Ah  l  vous  ne  voïez  rien  y  nous  fommc* 
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admirables;  nous  fommcs  des  Rots  ^&^ 
Reines  \  enfin  finale  ,  la  paix  eft  conclue  , 
la  vertu  a  arrangé  tout  cela  \  il  ne  nous 
faut  plus  qu'un  Bateau  &  un  Batelier 
pour  nous  en  aller  ;  &:  fî  vous  nous  lesi 
donnez  ,  vous  ferez  prefque  auflî  kon-î- 
jiêtes  gens  que  nous. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Et  VOUS  ,  Cleanthis ,  êtes- vous  du  mc-^ 
me  fennment  ? 

Cleanth  t  s  baifant  ta  main  de  fê, 
Mahnjfe, 

Je  n*ai  que  faire  de  vous  en  dire  dava 
ttigç  y  vous  votez  ce  qu*il  en  eft. 

A  R  L  E  ay  I  N  fnnant  anjfi  ta  matn  dé 

fort  Maître  ponr  la  baifer. 
Voilà  auflî  mon  dernier  mot,  qui  vaut 
tien  des  paroles. 

T  R  I  V  E  L  1  N. 

Vous  me  charmez  ,  embraiïez-moi  auflir; 
mes  chersEnfans,c'eft-Ià  ccque  j*actendoisj 
fi  cela  n'était  pas  arrivé  ,.  nous  aurions 
puni  vos  vengeances  comme  nous  avons 
puni  leurs  duretez.  Et  vous  Iphicrare  , 
vous  Euphrolîne  ,  je  vous  vois  attendris, 
je  n*ai  rien  à  ajouter  aux  leçons  que  vous 
donne  cette  avanture^  vous  ayez  été  Icars 


I 
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Maîtres  ,  &c  vous  en  avez  mal  agi  j  ils 
font  devenus  les  vôtres ,  &  ils  vous  par- 
donnent j  faites  vos  réflexions  là-de(fus. 
La  différence  des  conditions  n'cft  qu'une 
épreuve  que  les  Dieux  font  fur  nous  :  je 
Xïc  vous  en  dis  pas  davantage.  Vous  par- 
tirez dans  deux  jours ,  ôc  vous  reverrez 
Athènes.  Que  la  joïe  à  préfent  &  que 
les  plaifirs  fuccédent  aux  chagrins  que 
vous  avez  fcnti ,  &  célèbrent  le  jour  de. 
yôtrc  vie  le  plus  profitable. 


FIN. 
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J'Ai  lu  par  orcîre  d'à  Monfcigneur  îc 
Garde  des  Sceaux,  rijle  desÈfclaves^ 
Cojnédie ^àont  j"ai  crû  que  k  ledure  foii- 
ticndroic  ndéc  qu*en  a  donnée  la  Reprc- 
fentarion..  Fait  à  Paris  ce  28.  Mars  1715^ 

HOUDAR    DE   LA.  Mot  TE. 


T  RIVILEGE  DV  ROT. 

LOUIS,  vAK  iA  'Gracb  ce  Dieijv 
Roy  de  France  et  de  Navajrre  ; 
A  nos  amez  te  féaux  Confeillers,  les  Gens 
tenans  nos  Cours  de  Parlement,  Maînes 
des  Requêtes  ordinaires  de  nôtre  HcrcI  , 
Grand-Confeal,  Prévôt  de  Paris,  Baillifs,. 
Sénéchaux,  leurs  Lieurenans  Civils,  & 
autres  nos  Ju (liciers  qu'il  appartiendra  : 
Salut.  Nôtre  bien- amé  le  Sieur  Dk- 
L  0  R  M  E  L  ,  Nous  apnt  fait  fupplier  de 
luy  accorder  nos  Lettres  de  Permiflion 
pour  rimprefTîon  d*ùn  Manufcrit  qui  a 
pour  titre ,  Clfle  d'esEfclaves  i  offrant  de 
le  faire  imprimer  en  bon  papier  &:  beaux 
caraderes,  fuivant  \o.  fciiille  imprimée  &r 
attachée  pour  modelé  fous  le  Gontre-fccî 


iss   Préfentes  ;  Nous  avons  permis  $C 
permerrons  par  ces  Préfcntes  aiidic  Sicme 
Delormcl,  de  faire  imprimer  Icèïz  Ou* 
vrage  en  un  ou  plufieurs  Volumes  ,  con- 
jointement ou  féparcment,&  autant  de 
fois  que  bon  luy  (emb-lera  ,  fur  papier  &C 
caractères  conformes  à  la  feuille  imprimée 
ec  atrachce  fous  le  Contre-fcel  des  Pré- 
fentesv  Se  de  h  faire  vendre  ôi  dcbirer 
par    tout    nôcre    Royaume    pendant   le 
temps  de   trois   années  confecurives  ,   à 
compter  du  jour  d^  la  date  defditcs  Pré- 
fentes :  Faifons  défenfes  à  tous  Libraires  ^ 
Imprimeurs  &C  autres  Pcrfonncs  de  quel- 
•qiie  qualité  8c  condition  quelles  foienf , 
d'en    introduire  d'împreflion    étrangère 
dans  aucun  lieu  de  notre  obcïÏÏance  \  a 
k  charge  que  ces  Préfcnrcs  feront  enre- 
giftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de 
In  Communauté  des  Libraires  &:  Impri- 
meurs de  Paris  ,  &  ce  d'ans  trois  mois 
de  la  date  d'icclîes  :  que  i'Impreffion  de 
cet  Ouvrage  fera  faite  dans  nôtre  Royau- 
me Si  non  ailleurs ,  Se  que  l'imp^êtrant  (c 
conformera  en  tout  aux  Rcglemens  de  k' 
Librairie  y  Se  noramnKînr  à  cekii  du  io> 
Avril  1725.  Se  qu^avanr  que  de  Tcxpo- 
fer  en  vente  ,  le  Manufcrit  ou  Imprimé 
qui  aura  fervi  de  Copie  à  l'Impreffie^n  dii- 
dit  Livie^  fera  remis  dans  le  même  étaç 


©u  l'Approkation  y  aura  été  donnée ,  li 
mains  de  notre  très-cher  &  féal  Cheva^ 
lier  Garde  des  Sceaux  de  France  le  Sieur 
Fleuriau  d'Armenonville  ,  Comman- 
deur de  nos  Ordres  \  &c  qu'il  en  fera  en« 
fuite  remis  deux  Exemplaires  dans  nôtre 
Bibliothèque  publique  ,un  dans  celle  de 
nôtre  Château  du  Louvre ,  &  un  dans 
celle  de  nôtre  très- cher  &  féal  Chevalier 
Garde  des  Sceaux  de  France  le  Sieur  Fleu- 
riau d'Armenonville  ,  Commandeur  de 
nos  Ordres  y  le  tout  à  peine  de  nullité  de$ 
Préfentes  :  Du  contenu  defquelles  vous 
mandons  &  enjoignons  de  faire  joiiir  l'Ex. 
pofant  ou  fes  ayans  caufe ,  pleinement  ÔC 
paifiblement ,  fans  fouffrir  qu^it  leur  foie 
fait  aucun  trouble  ou  empêchement  r 
Voulons  qu*à  la  Copie  defdites  Préfetjtes 
qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  com- 
mencement ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage  , 
fôy  foit  ajoutée  comme  à  l'OriginaL 
Commandons  au  premier  nôtre  Huiflîer 
«u  Sergent  de  ■.  faire  pour  l'exécution 
d'icelles  tous  A6tes  rcqii is  ôc  neceffat- 
res  ,  fans  demander  autre  Permiffion ,  ^ 
lîonobftant  Clameur  de  Haro  ,  Charte 
Norn-iande  &  Lettres^  à  ce  contraires  r 
Car  tel  eft  nôtre  plaifîr.  Donî^e*  à  Paris 
le  vingt-fixicme  jour  du  mois  d'Avril,  rait 
de  grâce  mil  fepc  cens  vingt-cinq  ,  dcds 


T\on'c  Règne  le  dixième.  Par  le  R07  en 
ion  CoiifciL 

DE  S.  HILAIRE; 


Ke^iJIré  fur  h  Kepfire  FL  de  la  Cham^rr 
Hoyale  des  Libraires  ér  Imprimeurs  de  Paris  y. 
2V*.  ^^6.  fol.  185.  conformément  aux  anciens  Re- 
glemens ,  confirmés  far  celui  dU'  x%.  Février  172. 5> 
APArii  h  5.  May  v^î- 


^KVl^ï.T  ^Syndifi 


L'EMBARAS 

DES  RICHESSESj 

COMEDIE. 


2HHC 


L'E  M  B  À  RA  s 

DES 

RICHESSES 

C   0  M  E  D  I  E. 

Reprefcntce  pour  la  première  fois  fur  le 
Théâtre  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  ^  par  les 
Comédiens  Italiens  ordinaires  du  Roy  le 
neuf  Juillet  1725. 

DEDIE'E  A   MONSEIGNEVR 

LE      COMTE 

DEMORVILLE, 

Par  M.  d'Allainvau 

Le  prix  cft  de    i^.    fols. 


A     PARIS, 
Chez  Noël   Pi  s  sot,   Quai    des   Aw- 

guftinsjà  la  defceme  du  Pont-Neuf ;> 
a  la  Croix  d'or. 

~U.~DQQ,    XX  vi. 


Ihi  diVitU  uhi  pax  iT  htlari^ 
tudo ,  uhi  dmtU ,  fi  non  adejl 
pax  er  htUntndo  ^  ihi  paupertas. 


SON      EXCELLENCE 

MONSEI  GNEUR 

LE    COMTE 

DEMORVILLE. 

M  LN  I  s  T  RE, 
SECRETAIRE  D'ETAT, 

Chevalier  delà  Toifon  d^Or,  Gouverneur 
de  Chartres  3  &  l'un  des  Quarante  de 
l'Académie  Françoife  5  ci-devant  Am- 
bafladeur  Extraordinaire  auprès  des 
Seigneurs  Etats  de  Hollande ,  Se  Pléni- 
potentiaire pour  le  Roi  au  Congrès  de 
Cambray. 


ONSEIONEUR, 


Uhommge  ijue  fat  l'honneur 
de  faire  à  Votre    Excellence 


E  P  I  T   R  E. 

des  premiers  ejjais  de  ma  plume  y 
ejl  un  tribut  que  je  lui  dots  :  Ne 
dans  une  Ville  <sr  dans  une  fa- 
mille ^»f Monseigneur  le 
Garde  des  Sceaux  '^otre 
îlluflre  Père  ,  a  toujours  honorées 
de  Ja  putffante  protection^  mon 
deyoir  a  détermine  mon  choix.  Je 
fçai  trop  y  Monseigneur^ 
que  tous  yos  momensfont  conj acres 
au  bonheur  de  l'Etat  y  ainjije  Jia- 
huferai  point  de  ce  temps  qui  lui 
ejl  fi  précieux  ju/quâ  yous  yan- 
ter  à  youS'?7ième  ce  génie  déli- 
cat y  jujîe  <y  profond  y  <y  tant 
d'autres  brillantes  qualités  y  qui 
yous  o?ît  mérité  la  confiance  du 
Roj  y  fefiime  <jr  l'admiration  des 
,Cour^  Etranzeres  y  la  yénération 
des  SfaVans ,  i5r  l'amour  de  toute 
la  France  :  Agréés  feulement  ; 


E  P  I  T  R  E. 

Monseigneur  yces  prémices 
comme  un  témoignage  public  du 
profond  refpeSl  ayec  lequel  f  ai 
f  honneur  d'être , 


MONSEIGNEUR 


DE    VOTRE  EXCELLENCE 


Le  très-humble  &  très-obéiflktit 
fcrviteur , 


ACTEURS 

du    Prologue. 

L'AUTEUR. 


THIBAUT  Payfan  ,  frère  Je  lait 
de  l'Auteur, 


Le  Théâtre  refre fente  la,   Chambre   de     ! 
l'Antenr, 


\^^i.¥^. 


îL'EMBARAS 


L'EM  B  A  R  AS 

DES  RICHESSES 

COMEDIE. 


PROLOGUE. 

JJ  Auteur  apfuyénonchala?n7mnt  fur  une 
table  ^  femllcite  ^fa  Comédie, 

L'A  U  T  E  u  R. 

Oilà  im  Prologue  qui  ne  me 
"plaît  point  •  je  n'en  fuis  point 
content  ,  tout  ceîa  me  fembie 
^i-oid^  infipide,  languifiànt ,  Se 
Veft  le  plus  grand  hazard  du  monde  s'il 
fait  formne  fur  le  Théâtre.  Il  me  fcmbie 
dcja  que  le  quart  d'heure  de  Rabelais 
fonne ,  que  la  toile  fe  levé  :  quelle  fîtua- 
tion!  ah  je  frémis  !  .  .  .  j'entens  toute 

A 


1  PROLOGUE. 

l'aÛTiIlance  crier  en  fymphonie  à  TAéleuf 
qui  ouvre  le  Prologue  ,  arrête  ,  mon  ami, 
arrête  :  que    diable  veus-tu  dire  ?  je  vois 
<iéja  où  tu  en  veus  venir  ;  quoi  toujours 
^es  Auteurs  des  Marquis.  Et  fi  fi  ,  nfe  v^ois" 
tu  pas  que  cela  eft  ufe  ,  tu  ne   me  ré- 
pètes que  ce  que  j'ai  vu  dans  tant  d'au- 
tres  Prologues  :  je  fuis  las  de   cette  mo- 
notonie ;  en  un  mot  je  veux  du  neuf^  &  fi 
tu  n'as  pas  l'imagination  affez  fertile  pour 
trouver  &  pour  mettre  en  œuvre  quelque 
idée  heureufe  ^  ingenieufe  3  délicate  5  qui 
me  pîaiie  ,  ne  me  dis  rien  du  tout  ;  ce 
long  préambule  que  tu  veux  me  faire  ef- 
fuycr  5  va    m'indifpofer  contre  toi  peut- 
être  à   n'en  pas  revenir 

Quel  parti  prendre  ?  ma  foi  fi  les 
Comédiens  m'en  croyoient ,  ils  débute** 
roient  tout  d'un  coup  par  la  pièce,  c'eflr 
le  mieux  :  je  fuis  pourtant  forcé  de  con»- 
venir  qu'il  en  faut  un  pour  bien  faire  5 
car  enfin  quand  le  Parterre  verra  tan* 
tôt  paroître  fur  la  Scène  un  Dieu ,  cela 
refTarouchera  immancablement  5  fi  je  n'ai 
€u  le  foin  de  le  prévenir  là-defius  ,  de  le 
préparer  ,  6c  de  l'accoutumer  ^  pour  ainfî 
dire  ,  à  cette  apparition  ,  en  lui  infinuant 
adroitement  que    l'aétion  fe  pafTe  à  Ar 

tlienes mais j'entens   ouvrir 

«la  porte  ^  je  gage  que  ce  fera   quelque 


PROLOGUE.  5 

Importun  complimenteur  :  je  fuis  perdu  3 
il  je  ne  trouve  moyen  de  m'en  délivrer , .  , . 

L^AUTEUR,  THIBAUT/ 

l'A  u  t  e  u  r. 
Ah  c'eft  Thibaut  mon  frère  de    lait. 
Bon  jour  mon  enfant» 

Thibaut, 
Voûte  farviteur ,  Monfieu, 

l'auteur.       /' 
Comment  te  portes-tu  ?  comment  fc 
porte  ta  mère  ?    . 

Thibaut. 
Je  nou  portons  tretous  aflez  bien  guieu 
marci. 

l'Auteur. 
Tu  me  trouves  un  peu  en  afi^res. 

Thibaut. 
Oh  pargoi  je  me  doute  bian  de  ce  que 
c'eft  qui  vous  trécafTe  la  çarvelle. 
l'A  u  t  e  u  r. 
Et  quoi? 

Thibaut. 
J'avons   apprins  de    vos   nouvelles   5 
^  fi  je  ne  fis  à  Paris  que  depis  ce  matin, 
l'A  ut  EUR. 
Et  bien  qu'as-tu  appris  ?  voyons. 

Thibaut. 
Hçbianpis  qu'il  faut  vous  le  dire^  vou» 

A  ij 


4  PROLOGUE. 

farez  qu'en  boutit  devant  hiar  en  tarre  le 
gros  Lucas. 

l'Au  r  EV  R  à  part. 
Que  me  va-t  il  conter-? 

Thibaut. 
Et  moi  quand  j'avifis  qull  ctoit  mort  , 
camme  je  fis  un  fin  marie  ,  je  devini  bian 
qu'il  ne  pouroit  pus    être  le  farmier  de 
parfonne,  attendu  qu'il  eftoit  deffiint. 
l'A  u  t  e  u  k   à  part. 
Qu'ai-je    affaire  de    tout  ce   galima- 
tias. 

Thibaut.' 
Dame  je  ne  fus  ni  fou  ni  étordi ,  je  prins 
liiar  drés  le  marin  mon  pied  dans  mon  cou. 
Se  je  fis  venu  pardevars  le  Signeur  de 
noute  village  pour  li  demander  fa 
farme. 

L'A  UT  E  UR. 

Efl-ce  là  tout. ce  que  tu  as  à  me  dire , 
Thibaut  ? 

Thibaut. 

Baîlle2-vous  patience ,  vfallez  enten- 
<ire.  Le  Signeur  de  nout  village  n'eiloit 
pas  cheux  li ,  en  l'étandant  je  me  fis  mis  a 
.jafer  ovc  Blaife  qui  le  fart  ,  &  comme  je 
lui  difés  que  je  vou  viandrois  voir  ,  Thi- 
baut., m'a-t-il  dit,  f^ais-tu  bian  qu'il  eft 
bian  fçavant  ce  Monfieur  Dorante  ?  Com- 
inenc  morguoi  3  Blaife  j  ce  li  fis-je,  oiii 
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falfanguoijceme  fit-il  ;  tian  Thibaut  ,  il 
n'a  qu'à  revalTer  Se  gratter  fa  tcte  un  bout 
de    temps  ,    &    crac   via    un    Luivre 

bâclé 

l'A  u  t  e  u  r  d  p^rt. 
Il  me  divôrtiroit ,  s'il  avoit  mieux  pris 
fon  temps. 

Thibaut. 
Il  m'a  dit  qu'en  appcloit  ça  être  Poitre, 
vantreguoij  Monfieu  ,  le  biau  mequier* 
faut  que  ces   Poitres  foyont  tarriblement 
riches;  combian  gagnez-vous  bian  à  U 
jornée  l'une  portant    l'autre, 
l'Auteur. 
Tu  ne  fcais  ce  que  tu  dis  ,  mon  pauvre 
Thibaut  ;  va ,  laiiTe  moi  en  repos ,  je  n'ai 
pas  le  tems  de  t'écouter. 

Thibaut. 
Oh  tetigué  ce  n'eft  pas  le  tout  ;  il  m'a 
itou  dit  que  vfaviez  brafle  une  drôlerie  .  .  . 

attendez .  ...  il  appeloit  ça 

l'A  u  t  e  u  r. 
Une  Comedre, 

Thibaut. 
Oni  une  Comedrille  ,  &  que  c'étoit 
pour   anit  ,  Se    ové  vout  parmiffion  ,  je 
voudrcs  bian  qu'où  me  fiïïez  l'amiquié  d« 
ihe  dire  où  c'ed  qu'en  montre  ça. 
l'A  u  t  e  u  r. 
Qu  il  ne  tienne  qu'a  cela  ,  attens-moi 


^  PROLOGUE. 

là-bas  y  je  t'y  mènerai  moi-même.- 

Thibaut. 
AllonSavfêtes  un  digne  homme.  Il  s'en  'va,. 

jJA  u  T  E  u  R. 
Thibaut,  reviens? 

T  H  I  B  A  u  X^ 

Me  via. 

L^A  u  T  E  u  R. 
Refte-là  a  fart.  Il  me  vient  une  pen- 
Ce. 

Thibaut. 
Comme  vous  voudrez  ^  fart.  Quand 
je  fonge  que    j' avons    tettée    la   même 
mère. 

VA  u  T  E  u  R. 
J'ai  lu  quelque  p?.rt  qu  un  grand  Maître 
^e  l'art  avant  d'expofer  fe&  produftioni> 
au  grand  jour  du  Theâ're  ,  avoiî  coutume 
de  les  lire  à  fa  furvante  ,  chez  ces  gen^ 
fimples  3  c'eft  a  la  nature  toute  nue  qu'on 
parle ,  8c  un  Auteur  de  Comédies  ,  doit 
juger  de  Tes  ouvrages  j  f.Ion  qu'il  les  re- 
mue 5  plus  ou  moins  ,  j'entens  un  Auteur 
qui  regarde  comme  fon  point  de  vue  dt 
peindre  cette  même  nature  ,  &  de  parler 
au  coeur  ;  car  pour  ceux  qui  font  toujours 
à  l'affût  d'un  mot  pour  badiner  au  tour  , 
Se  qui  voltigent  méthodiquement  de  pen- 
fee  en  penfée  ,  ils  ne  trouveroient  pas 
leur  compte  avec    de  pareils  auditeurs  ^ 
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3  faut  trop  d'efprit  pour  les  entendre  ;  ça 
mets-toi  là ,  &  couvre- toi ,  je  te  veux  lire 
fiia  pièce. 

Thibaut. 
Très-volontiers  ,  vou  n'avez  qu'à  dire  ^ 
p  ne  demande  pas  mieux  ;  f  ai  de  Tefpric 
fans  vanité  ,  &  quand  j'allois  à  Ticole  Se 
que  le  Magifter  étoit  yvre  ,  révérence 
parler ,  c'eftoit-moi  qui  faifoit  luire  le» 
autres. 

l'Au  teur. 
Ma  Comédie  s'appelle  l* Emharas  des 
Richejfes  ;  fouviens-toi  bien  de  cela. 
Thibaut. 
Oiii    olii,  l'Ernbaras    det  Richejfss  f 
j'aimerois  bian  ft'embaras-là  moi. 
l'A  u  t  e  U  r  bas-. 
Commençons  par  le  prologue  haut  .• 
ï^igure  -  toi    que  cette    chambre  ^eft    \ui 
Caffé. 

Thibaut. 
Un  CafFé  !  qui  que  c'eft  que  ça  ? 

L'  A  u  T  E  U  R. 
C'eft  un  lieu  oîi  Ton  prend  des  li- 
queurs 5  des  rafraichiflTemcns  ,  &  oii  s'a£- 
femblent  tous  les  jours  régulièrement  un 
nombre  de  gens  qui  critiquent  toutes  kt 
pièces  nouvelles. 

Thibaut. 
Aparemment  qui  font  du  meqnier* 

A  iiij, 


8  PROLOGUE. 

l'A  u  t  e  ur. 

Norî  c:s  gens-là  ont  la  prudence  de  ne 
rien  mettre  au  jour  ^  leur  lîumeur  cauftiquQ 
fait   toute,    leur    réputation.    Imagine-toi 
encore  cp'il  entre  dans  ce  Caffé  un  petit 
Abbé  bien  poudré  ,  bien  frifé  qui  m'a- 
borde y  8c  qui  me  dit  d'un  ton  doucereux  , 
•=^  (il  lit  )  hé   bon  jour  notre  féal  :  votre 
3'  ferviteur  y  Monfieur  l'Abbé.  Sans  doute 
»  que  vous  irez  voir  ce  foir  l^Ernburas  des' 
M  Richejfrs  '.  (  a   Thibain  )  retiens  bien 
que  c'cft  le  titre  de  ma  pièce. 
Thibaut. 
Marchez  vout  chsmin  &  ne  vou  bou- 
tez pas  en  peine. 

L'AuTEUlfl  lifant. 
w»     Sans  doute  que  vous  irez  voir  ce  foif 
M  rEfrilpara!  des   Richcffes  F  Cela  pourra 
3' fe    faire  j  Monfieur    l'Abbé.  De  grâce 
3»  n'en  dites  point  de  mal. 

Thibaut  riant. 
Ah   ah  ah. 

i/AuteÙr   à  part. 
Il  rit  5  il  faut  que  cet  endroit  Tait  frap- 
pé,  hant    He  bien  de  quoi  ris-tu  ? 
Thibaut. 
Ha  ha  ha,  je  ris  de  ce   fot  d'Abbé  qui 
viant  jp.ftement  s'addrelTer   à  vous   pour 
vou  prier  de   ne  point  dire  de  mal  d'une 
chofe  que  vs'avcz  taitte. 
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l'Auteur. 
S)  Tu  ne  ris  que  de  cela  ?  ...  je  m'ap- 
w  plaudiiTois  déjà.  (  //  cmiinne  de  lire  ) 
*»  De  grâce  n'en  dites  point  de  mal ,  hc 
»  quel  intérêt  prenez  -  vous  à  cela-  , 
y*  Monfieur  l'Abbé  ?  k  Thibaut  Ecoute! 
3'  bien  ? 

Thibaut. 

Je  fis  tout  oreilles. 

l'A  u  t  e  u  r  lifant, 
y*  C'eft  que  l'Auteur  eft  un  de  mes  amis. 
»  L'Auteur  efi:  un  de  fes  amis  !  Voyons 
3^  jurqu'oii  il  pouflera  fahardieile.  Il  vous 
»  a  apparemment  lu  fa  pièce  ,  Monfieur 
3>  l'AbLc  ?  Belle  demande  !  Il  me  lit  tout 
y»  ce  qu'il  fai^:  !  Oh  le  menteur  fieffé  !  Pîé 
9»  qu'en  penfez-vous  5  s'il  vous  plaît,  M. 
a>  l'Abbé  ?  A  vous  dire  la  vérité  elle  n'cft 
»  pas  trop  bonne ,  ce  n'eft  pas  grand-chofe; 
Thibaut. 

Elle  n'efi:  pas  trop  bonne  :  quoi  ft'Abé 
vou  dit  ça  à  vout  nez  ,  &  vous  ne  li  fan- 
gkz  pas  fiis  la  gueule,  faut  qu'où  foyez 
tarriblement  endurant» 

l'A  u  t  e  u  r. 
^  Hé  non    &  non  ce  n'efl  qu'une  fiip- 
pofition  5    c'eft    moi    qui  lui    fait    dire 
cela. 

Thibaut. 

Hé  que  diablç  De  parlez-vous  donc  ? 
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mais  fi  vou  plaît  ,  pourquoi  li  faire  dire 
que"  vout  ouvtage  n'eft  pas  grand-chofe  ? 
j,e  n'y  cottiprens  ri  an  moi. 
t'AuTEUR. 
C'eft  une  modeftie  d'Auteur  qui  ne  tire 
pas  à  confequence. 

Thibaut. 
Oh  par  la  morguenne  j'arés  peur  qu'erï 
ne  me  print  au  mot. 

L*AUTEUR. 
Il  n'y  a  rien  à  craindre  ^  le  public  y  eŒ 
accoutumé  ^  Se  il  eft  trop  indulgent  pour  fe 
prévaloir  de  ces  petits-  avantages.  Je  con- 
tinue :  (  Il  lit  )  «  Monfieur  l'Abbé  puil- 
»  que  vous  avez  eu  la  le&re  de  la  nou- 
9»  velle  pièce  ^  oferai-je  vous  prier  de  m'ert 
»  faire  le  canevas  en  deux:  mots  :  Oiiida  ... 

a»  avec  plaifir .....*.  .Première- 

=•  ment. 

Thibaut  bailU. 
Ah  l 

l'Auteu  n. 
bas    Comme    il    baille  !    hauf  Eft- 
ce  que  tu   ne    trouves    pas    cela    plai- 
fant  ? 

T  HIB  AUT. 
Si  fais  ça  eft  bian  drôle  ;  mais  c'eft  que^ 
^a  m' ennuyé. 

L'A  U  T  E  U  R. 
Comment  donc?' 
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Thibaut. 

Blaife  m'avoit  dit  que  des  Comfedrilles 

çaétoit  fi  bouffon  que  ry  avoir  dWu- 

reux  &    pis    ds'amoureufcs    qui    ditioiit 

tant  de  drôleries  5  Se  je  ne  vois  rian  dô 

tout  ça  ecite. 

L'A  U  T  E  U  R. 
Mais  ceci  n'eftpas  une  Comédie, 

Thibaut. 
Qui  que  c'eft  donc  vou  m'avet  tantôt 
dit   vou-mefme  que  c'en  étoit  une. 
l'A  u  t  e  u  r. 
Ce  que  je  te  lis  eft  le  Prologue  de  Iw 

Comédie. 

Thibaut. 
Hé  qui  que  c'eft  qu'un  Prologue  l 

l'Auteur. 
Le  Prologue  eft  une  efpece  d'enfant 
©erdu  qu'on  envoyé  reconnoître  l'ennemi, 
&  qui  fouvent  en  elTuye  le  premier  feu  , 
ou  pour  parler  plus  clairement,  c  eft  un 
petit  ouvrage  que  l'on  fait  précéder 
la  Comédie  ,  dans  lequel  un  Auteur 
cherche  à  fe  rendre  favorable  le  Par- 
terre. 

ThtbauT. 

C'eft  donc    queuque  Monficu  de  VOS- 
amis  que  ce  Parterre. 

l'A  U  T  E  U  R. 
Bon  î  l'autre.. 
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Thibaut. 
Vou    mangez    donc    queuquefois     ave 
li. 

l'Auteur. 

Et  non  âc  non.  Le  Pcuterre  eft  une 
aOTemblce  de  gens  d'efprit  qui  font  les 
juges  nez  de  toutes  les  pièces  nou- 
velles. 

Thibaut. 

Si  biaa  donc  que  drés  qu'eu  leus  arez 
flanqué  de  voûte  priambule  par  la  filofo- 
mie  ,  ils  admireront  tout  ce  que  vous  leus 
chanterez  ? 

l'Auteur 

Non  vraiment  :  ils  fifflcront  ma  pièce  , 
s'ils  la  trouvent  mauvaife. 
Thibaut. 

Par  la  jarnonce  ça  eflant  a  quoi  eft  donc 
bon'vout  Prologue  ^  ça  ne  fart  donc  à 
rian. 

l'A  u  T  E  TJ  R. 

i[l  parle  }ufl:e  :  ton  raifcnnement  me 
détermine  ^  je  m'en  vais  trouver  les  Co- 
médiens 5  &  leur  dire  qu'il  faut  abfolu- 
ment  qu'ils  fuppriment  ce  Prologue,  il 
gâteroir  tout.  Je  voudrois  bien  te  lire  ma 
Comédie  ;  mais  il  eft  près  de  quatre 
heures  ,  Se  d'ailleurs  comme  on  la  jolie 
aujourd'hui  il  me  feroit  impofTible*  de  pro- 
£ter  des  avis  que   tu  ne  nianqwerois.  pas- 
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^e  m'ouvrir  :  Viens  avec  moi  je  vais  te 
foire  placer. 

Thibaut. 
Allons- nous  camper  en  rang  d'oignons 
avec  les  autres:  Voyez-vous  ,  Monfieii  , 
quoique  je  ne  fois  qu'un  fot  lia  plus  d'ef- 
prit  là  dedans  que  dans  -la  farvelle  de 
bian  de  grands  Juges. 

Fin    du    ProlodHC* 
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'A  C  T  E  V    R  S   éiQ  la  Comédie. 

P  L  U  TU  S  5  Dieu  des   Richejes. 

M  I  D  A  S  5  Financier.       * 

SA     FEiMME. 

P  A  M  P  H I L  E ,  Officier  fils  de  Midas 

&  amoureux  de  Florife, 
CH  R I  S  A  N  T  E,  Bourgeois  d'Athènes 

&  père  de  Florife. 
F  L  O  R  I  S  E ,  fille  de  Chrifante ,   a^ 

mante  de  Pamphile, 
ARLEQUIN,  Jardinier   amant 

de  Chloè\ 
C  H  L  O  E  payfanne  ,  wattreffe  d'Ar-^ 

If^uin,  ' 
T  R I  V  E  L 1  N  5  valet  de  Pamphik. 
B  R  I  A  R  E'E  5  Frocureur. 
UN     TAILLEUR. 
5  ON    GARC.ON. 
SUITE    DE    PLUTUS. 
DANSEURS  &  MUSICIENS. 

i^  Sce7t€  elî  k  Athènes ,  vis-à-vis  U 
Maifon  à^ Arlequin, 

Le  Théâtre  reprefente  une  rue  ,  il  y  a 
âans  l'enfoncemens  la  cabane  d'Arlequin  j 
&  fur  l'un  des  cotez  un  Palais  de  Fi- 
nancier. 
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CO  31  ED  I  È. 
ACTE    I.    SCENE    L 


TRIVEL 


r  fetfl  botté   ayant  un 
IN;  fo'ket  à  la  main  & unt 


^  ^^andc  épée. 


H  !  je  n^en  puis  plus  ,  je  fuis 
roiié  5  je  fuis  eftropié  ,  je  fuis 
écorché  ,  la  faim  ,  la  foif  ,  le 
fommeil ,  la  fatigue  ,  tout  me 
tourmente.  Que  le  Diable  t'emporte , 
petit  fripon  d'Amour  ,  toi  les  Amou^ 
4 eux,  leurs  Maîtrcfe  ,  les  cheyaiix  de 
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Pofle  Se  moi  -  mcmo.  (  //  dorjrie  deux 
eoiips  d* éperon  &  un  coup  de  foïiet,  )  Bon 
j'aipenfé  me  rompre  ie  cou  ,  je  croyois 
être  encore  fur  cette  mai;^ite  rofTe  ,  & 
je  ne  fonge  pas  que  je  fuis  arrivé  à  A- 
thenes  ,  mon  pauvre  efprit  fe  perd  ;  hé 
le  moyen!  depuis  fix  mois  que  Pamplile 
mon  maître  eft  devenu  amoureux  ,  i! 
n'eft  plus  pour  moi  de  repos  ;  toutes  les 
nuits  des  Sérénades  ^  des  Bals  ,  n'etcit- 
ce  pas  aflez  d'être  Officier ,  de  plus  fils 
de  Financier  pour  faire  enrager  un  valet, 
fans  être  encore  amoureux.  11  y  a  un  mois 
que  nous  partîmes  pour  la  garnifcn  ,  je 
jLTi'attenjdois  d'y  dormir  tout  mon  fou  : 
Bon  ^  m'a-t-il  été  feulement  poflible  d'y 
fermer  l'œil;  il  me  fit  coucher  dans  fa 
chambre ,  &  trente  fois  dans  un  moment 
il  me  crioit  à  pleine  tête^Trivelin^Trivelin, 
ouvre  ta  fenêtre  ,  vois  s'il  ell  jour  Encore 
fi'il  avoit  quelque  fujet  de  -s'allarmer  ,  mais 
Florife  l'aime  ^  Chrifante  père  de  la  belle 

approuve  leur  amour tout  cela  me 

met  dans  une  colère allons  la  paf- 

fer  dans  la  cuifîne  fur  quelque  bouteille 
-de  vin 


^f^^Z''^ 


SCENE 
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SCENE     IL 

PAMPHI  LE  5  TRI  VELIN. 

P  A  M  FH  I  L  E  en  dedans^ 

A    Rivelin  f 

Tri  VELIN. 

Monfieur  ...  ah  voila  déjà  mon  enra»^ 
gé  de  Maître  qui  m'appelle. 
P  AMP  H  ILE. 
Trivelin  f 

Trivelin.. 
Monfieur  ?  - 

Pamphile  curant. 
Où  es-tu  donc  miferable  ,    où  es-to- 
rfone  ? 

Trivklin. 
Me  voilà  Monfieur. 

P  A  MPK  I  L  E. 
Traître  ïï  y  a    une  heure  que  je  me' 
Uië  de  t'appelicr  de  tous  les  cotez  .    .  ,   ,• 
comment  tun'eft  pas  encore  débotté  t 
Tr  ive  lin. 
Cela  va  être  fait  tout  à  Fheure.. 

Pam-phlle». 
Kx>n.  tu  iras  cohuîw  cek  ;:  Tv^gn^y 
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tu  t'es  amufe  à  boire  à  ton  ordinaire. 
Tri  V  E  Li  N. 

Hé  Monfieur  5  nous  ne  faifons  que  deC^ 
cendre  de  cheval ,  &  vous  fçavez  vous- 
même  que  depuis  hier  que  nous  partîmes 
du  régiment  nous  courons  la  pofte  à 
jeun. 

Pamp  hile. 

Te  voilà  bien  malade  ,-  faquin  ,  je  te 
confeille  de  te  plaindre  :  Vite,  qu'on  fe 
dépêche  de  courir  chez  M.  Chrifante  ,  & 
de  faire  dire  a  la  charmante  Elorife  que  je 
viens  d'arriver  à  'Athènes. 

Tr  I  VE  L  I  N, 

Hé  y  Mbnfieur  ,  vous  n'y  fongez  pas  j.. 
à  peine  eft-il  jour,  tout  le  monde  dorr 
encore  ,  &  je  me  donne  au  Diable  ,  il  n'y 
a  que  les  choiiettes  &  nous  d'éveillez  à. 
Athènes-.. 

Pamfhile. 

Poinrde  réplique ,  fais  ce  qup  je  te  dis^ 
Il  par  hazard  on  te  pouvoit  faire  parler  à 
cette  belle  ^  ne  manque  pas  de  lui  faire  un 
récit  des  tourmens  que  jfai  foufFerts  de- 
puis que  je  fuis  éloigne  d'elle  ,  aflure-la 
Bien  que  mon  plus-  grand  plaiiïr  a  été  de 
m'occuperde  fon  aimable  idée  ,  8c  que  je 
n'ai  poiut  ceffé  de  te  parler  d'elle  :  cours  ^ 
je  me  rendrai:  chez  elle  |aa  plu  -  tôt. 
U  fin»- 
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Trivelin. 

Py  vas  5  Monflenr  ....  grâces  au  ciel  , 
Je  n'ai  plus  guère  à  fouffrir  ;  il  ne  revient 
ici  que  p  our  époufer  fa  Maîtrefle  ,  &  une 
petite  doze  de  mariage  appaife  les  fuméeat 
de  l^amour  . ,  ..mais  j'entens  quelqu'un' 
qui  chante. 

SCENE     I  I  L 

A  R  L  E  Q U  IN  5  TRI  VE  L  I  Nv 

A  R  L  E  Q  ¥  IN    chante^ 

JLi  Arela ,  larela  ,  larelà. 

Trivelin  4  part^, 
C'eft  lui-même. 
A  R  L  E  Q  u  I  N  5  apercevant  Tri^veltr^ 
Hom  . .  .  .quelle  bête  eil-ce  là? 

Trivelin  riant. 
Ah  ah  ah  ah  !  il  a  peur  de  mon  équt* 
gage  militaire. 

A  RLE  cru  rN» 
Si  tu'  avances  f 

Trivelin. 
Quoi  tu  ne  m«  reconnois  pas ,  Éx^ 
îbquial' 
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Arlequin. 
Ail  c'eft  Trivelin ,  ah  mon  ami  (  il  court 
pour  l' t7nhraffer  3   mais  appercevant  Té* 
pès  de  Trivelin  tl  reciiU  )   ôte  donc  ta^     4 
grande  épée  ,  fi  tu  veux  que  je    t'em-    \ 
braffe. 

Trivelik. 
Voilà  qui  eft  fait. 

Arlequin. 
Ah  !  mon  cher  ami  Tnv.elinj  depuii 
quand  es-tu  donc  à  Athènes  ? 
Trivelin, 
J'arrive  tout  préfentement. 

A  l\  L  E  Q  U  I  N. 
Es-tu  toujours  fort  altéré? 
Trivelin. 
Cela  s'en  va  fans  dire,  3c  toi  toujours 
guai  ^  joyeux  ? 

A  R.  L  E  Q  u  I  N  faute. 
Toujours  mon  enfant  5  toujours.  Je  fuisc    ■ 
bien  aife   de  te  voir  ;  que  je  t'embraffe 
encore  ? 

Trivelin^ 
De  tout  mon  cœur. 

Arlequin. 
T'es-tu  bien  diverti  la-bas  ?. 
Tr  I  V  EL  I  N. 

Pas  mal  ;  je  te  conterai  cela  tantôt  5. 
J'ai  maintenant  à  galoper  pour  mon  Maître^, 
j'aurai   bien-tôt    fait ,   &  enfuite    je  me 
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rendrai   à     notre    Cabaret. 
Arlequin. 

Va  vite  y  tu  m'y  trouveras  ,  je  vais  dire 
bon- jour  à  Chloé  ^  Se  puis  je  ne  manque- 
rai pas  d^  aller. 

Trivelin. 

Dans  un  moment  j^  fuis  à  toi. 
Arlequin  fenl  riant, 
.  Ah  ah  ah  la  drôle  de  chofe  que  l'A- 
mour 5  cela  fait  la  moitié  de  l'ouvrage  :  au- 
trefois quand  il  falloit  tirer  de  Peau  pour 
arrofer  mes  fleurs  ,  je  trouvois  que  la 
corde étoit  fî rude  &  le  puits  fi  profond: 
mais  depuis  que  j'aime  Chloé  ,  Se  que  c'eft 
pour  lui  faire  des  bouquets  que  je  cultiva 
mes  fleurs  je  n'ai  qu'à  toucher  la  corde  du 
kout  du  doigt  feulement.  Se  cela  vient 
tout  feul.  Oh  la  plaifante  chofe  que 
cet  Amour  !  fi  je  fçavois  celui  qui  i'a^. 
kiventé^ 
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s  G  E  N  E    I  V. 

CH  L  O  E'  i    A  RLE  QUI  N 


B 


C  H  L  OE'. 


On  jour  mon  cher  Arlequin; 
Arlequin. 
f     Et  bon  jour  ma -chère  Chloé  3  bon  jour" 
mon  amour ,  ma  rofe  ,  mon  miel ,  me* 
macarons. 

C  HL  O  e'. 
Tu  as  été  bien  long  -tems  à  venir  au-» 
jourd'hui. 

A  R  L  E  Q  U  F  N. 
J'étois  allé  te  chercher  ce  bouquet  dans 
mon  jardin  :  prens-lé ,  ma^  chère  Chioé  3 
il  fent  bon  comme  toi. 

Ch  l  o  e'. 
Je  t'ai  attendu  pendant  une  heure, 
3c  fi-tôt  que  j'cntendois  quelqu'un  chanter 
dans  la  rue  cela  mettoit  mon  cœur  dans 
un  mouvement ,  &  je  difois  ,  ah  voilà 
mon  cher  Arlequin  :  mais  aufîi  quand  je 
^oyois  que  ce  n'étoit  pas  toi  j'étois  bien 
«liagrine^  je  craignoij  qu'il  ne  te  fût  sa: 
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nvé    quelc^ue    ohofc  :  vois   combien   je 
t'aime  . 

Arlequin. 

Cela  eft  fort  bien  fait  de  m'aimer  ,  ma 
ehere  Cbloé  ;  car  moi  je  t'aime  ,  olii  je 
l'aime  de  tout  mon  CŒHr  :  mais  d'où  vient 
que  tu  es  trifte  3  qu'^eft-ce  que  tu  as  ? 
C  H  L  o  e'    triflement. 

Je  n'ai  rien  5  Arlequin. 

Arleqvin. 

Si^tu  as  quelque  chofe . .  .  tu  pleures .  .'  ; 
tu  vas  me  faire  pleurer  aufîi ,  il  ne  faut 
pas  fe  chagriner  5  mon  petit  nez,  il  faut 
toujours  fe  tenir  gaillarde  ,  rire ,  chanter  .  • 
dis  donc  ce  que  tu  as  .  .  ta  mère  t'a  que- 
rellée^j  n'eft-ce  pas  ? 

CHL01^ 

Non  au  contraire  ,  elle  m^a  dit  qu'elle 
BOUS  marieroit  demain  enfemble. 
A  R  L  E  Q  U I  N  faute  de  joyi. 
Demain  3  oh  demain . .  .  ellr-ce  que  cela 
ne  te  fait  pas  de  plaifir  ? 
C  H  L  o  e'. 
Si  fait  5,  Arlequin  3  cela  m'en  fait  beau* 
coupi 

Arlequin. 
Si  cela   te  fait  du  plaifir  ,  d'où  vient 
donc  que  tu  ne  ris  pas  &  que  tune  fautes 
pas  de  joye  comme  moi  ?  tu  as   du  cha- 
girin  j  je  le  vois  ^  &  tu  me  le  cackes»^ 
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C  H  L  O  e'. 

Il  faut  te  Pavolier  ,  mon  clici*  Arlequin-, 
J'entens  dire  de  tous  les  cotez  que  le 
hommes  font  fi  trompeurs  que  je  crains 
que  tu  ne  cefles  de  m' aimer;  Arlequia 
cela  ne  feroit  pas  honnête  à  toi  de  me 
planter  là. 

Arlequin. 

Moi  je  ccflerois  de  t' aimer  !  moi  je  plan* 
terois  là  ma  chère  Chloé  ,  il  faudroit  que' 
je  fufle  fou  3  où  eft-ce  que  je  pourois  trou- 
ver une  autre  fille  fi  belle  ,  fi  bonne ,  fi 
douce  5  5c  qui  m'aime  comme  toi  ?  nulle 
part.  Oh  net'embarafie  pas  nous  ferons 
demain  mariez,  allons  donc  réjouis-toi  : 
celaeft  fi  drôle  le  mariage. 
C  H  L  O  h'. 

Helas  !  il  peut  encore  arriver  bien  des 
chofes'jufqu'à  demain  :  j'ai  rêvé  cette  nuix 
que  tu  me  quittois  pour  en  aim.er  une  au- 
tre :  ah  mon  cher  Arlequin  ,  fi  cela  étoit 
l'en  mourrois  de  dooleur. 

Arle  quik. 

Va  mon  petit  cojur  ,,  va  ne  crains  p.is 
cela  ,  je  t'aimerai  toute  ma  vie  ,  je  te  1q 
Jure:  j'ai  eu  le  même  rêve  de  toi ,  moi. 
J'airévé,  cela  eft  bien  pis,  tu  vas  entendre, 
^ai  rêvé  que  tu  étois  mariée  à  un  Monfieur 
Se  que  tu  ne  voulois  pas  feulement  me  re- 
g^urder  ^  Et  bien  eft^ce  que  cçla  me  fâche 

3C' 
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non  3  peirce  que  je  fpi  bien  que   tu   ne 
pouïrois  jamais  trouver  un  Amant  plus  " 
joli  que  moi ,  6c  qui  t'aime  tant, 

C  H  L  O  e'. 
Ton  rêve  eft  un  menteur  aflurcmenf  ^ 
mon  cherrArlequin  :  moi  je  me  marierois 
à  un  autre  ^  oh  tu  fçais  bien  que  je  t'aime 
trop  pour  te  faire  cette  peine-là.  Je  t'aime 
tant  que  fi  un  beau  Monfieur  tout  dore 
me  difoit ,  Chloé ,  tu  es  bien  aimable  ;  fi 
tu  veux  m'aimer  &  m'époufer  ,  je  te  don- 
nerai de  beaux  habits  ,  de  belles  garni- 
tures )  de  beaux  rubans  ;  un  beau  char  : 
je  lui  dirois  non  ;  j'aime  mieux  être  la 
femme  d'Arlequin ,  qui  n'cft  qu'un, jar* 
dinier. 

Arlequin. 
Fort  bien:  &  moi  tien  fi  une  Prin-* 
cefle . . . . .  par  exemple  Madame  la  Re- 
publique étoit  amoureufe  de  moi,  &  qu'elle 
médit,  hc  bon  jour  le  petit  Arlequin, 
que  tu  eft  joli ,  que  tu  eft  charmant ,  je 
lui  dirois ,  cela  eft  \Tai ,  Madame ,  je  fuis 
un  drôle  de  corps  :  Je  fuis  folle  de  toi. 
Oh  3  Madame ,  je  ne  fuis  pas  digne  de 
rendre  folle  une  fi  grande  Princeffe  ^  car  il 
faut  parler  honnêtement. 

C  H  L  O  E\ 

Tu  as  raifon. 

G 
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Arlequin. 

Si  tu  veux  te  marier  à  moi  j'ai  de  fi  bon 
vin  5  de  fi  bon  fromage.  Je  boirois  fon 

vin  5  je  mangerois  fon  fromage 

C  H  L  o  e\ 
Tu  le  mangerois  ,  Arlequin  ? 

Arlequin. 
Ecoute  donc  :  Et  puis  quand  j'aurois 
bû  Se  mangé ,  je  lui  dirois  allez  au  Biable^ 
vous  êtes  trop  laide  ,  j'aime  mieux  être  le 
mari  de  Chloc  ^  cela  cft-il  bien  répondu  ? 
C  H  L  O  e'. 
Il  n'y  a  que  ce  fromage  qu'il  ne  fàudroit 
pas  manger  :  que  je  ferois  heureufe  ^  mon 
cher  Arlequin  ,  fi  tu  m'^aimois  toujours  de 
même ,  je  ferai  bien  charmée  ,  je  t'aflure , 
quand  nous  ferons  mariez  ;  je  te  verrai 
loute  la  joumé« ,  j'irai  travailler  avec  toi 
dans  ton   jardin  :  quand   je  fuià  loin   de 
toi' je  fois  toujours  réveufe ,  trifte  ,  in- 
tprictc  î  toutm'ennuye ,  tout  me  déplaît. 
Arle  quin. 
Tout  comme  moi  :  mais  auffi  quand  je 
revois  je  fuis  fi  content. 
Chloe'. 
Hai  5  il  faut  déjà  que  je  te  quitte  ^  mon 
cher  Arlequin. 

Arlequin. 
Quoi  tu  t'en  vas  dëjaf  encore  un  petit 


DES  RICHESSES.  27 
moment ,  on  n'a  pas  feulement  le  temps 
de  te  regarder. 

C  H  L  O  1'. 
Je  ne  fçaurois  ^  je  le  voudrois  bien. 

Arlequin. 
Je  t'en  prie. 

C  H  L  O  E*. 

Je  crains  que  ma  mère  ne  me  gronde. 
Arlequin. 

Tu  lui  diras  que  tu  étois  avec  moi. 
C  H  L  o  e'. 

Oh  que  je  n'ai  garde ,  ce  feroit  bien  pis  ; 
elle  m'a  défendu  de  te  parler  que  devant 
elle  3  Se  moi  j'aimerois  prefqu'autant  ne 
te  point  voir  ^  il  me  femble  que  ce  que  tu 
me  dis  ne  me  fais  pas  tant  de  plaifir  quand 
ma  mère  y  eft  ;  cela  me  rend  toute  bon- 
tcufe. 

Arlequin. 

Et  moi  cela  me  rend  comme  un  nigaut, 
je  n'ai  plus  d'efprit  pour  te  dire  de  jolies 
chofes. 

C  H  L  O  e'. 

Va,  mon  cher  Arlequin  ,  va  travail- 
ler 5  je  m'échaperai  ce  matin  ^  Se  je  t'ir^i 
voie  dans  ton  jardin. 

Arl  e  quin. 

Tu  y  viendras  ....  Ah ... . 

C  H  L  o  e'. 

Oui ,  Arlequin ,  j'irai  3  adieu  mon  ami. 

Cij 
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ArLE  QU  IN. 
Adieu  ma  petite  CHIoé ,  adieu  mon 
petit  bouchon  :  ne  manque  pas  au  moins 
d'y  venir. 

C  H  L  O  E^ 
Non  je  te  le  promets. 

Arlequin  fenl. 
Cette  fille-là  e{l  la  meilleure  fille  du 
monde  5  je  ferois  avec  elle  toute  ma  vie 
fans  m'ennuyer ,  je  ne  fuis  jamais  raflafié 
de  la  voir  :  Trivelin  ne  fera  pas  encore 
venu  au  Cabaret ,  en  l'attendant  je  vais 
me  divertir.  //  faute  &  f  hante. 


vive    mon  joli    jardin  foir  &  "^pemUnt  l'a 
matin  /parte    qne 
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SCENE    V. 

M  ID  A  s,   ARLEQUIN. 

Arlequ  I  N  chante. 

ArUquîn 

ypai 
J'y  ris,  J7  chante,  JV  badine,  J^J^f^-' 
Ah  !  le  favorabfe  terrain  ,  Chante  fil 

La  rofc  y  croît  fans  cpinc.  "^  vemle  dtrr- 

nier  vers 

M I  D  A  S  h  part,      ^  ^'^i^- 

Voilà  mon  chanteur  5  quel.goCer  il 
faut  que  ce  drôle  là  ait  le  Diable 
dans  le  corps- .  ...  il  m'efl  impoflîble  d'y 
réfifter  .  ,  /  .  .  dès  que  l'aurore  paroît   le 

boureau  commence  fon   vacarme 

quoi  faudra-t-il  toute  ma  vie  avoir  les  0- 
reilles  étourdies  de  ce  miferable  ,  il  faut  5 
quoiqu'il  en  coûte  ,  que  je  me  procure  du 
repos  .....  j'imagine  un  moien  qui  peut*' 
être  me  réulTira. 

Arlequin. 
La  rofe  y  croît  fans  épine  . ,  ah  ah  ah  ^ 
vous  voilà  3  Monfieur  Midas  ? 

C  iij 
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MiDAS. 

Bon  jour  3  Arlequin, 

Arlequin. 
Voulez-vous  vous  divertir  avec  moi  ? 

MiD  AS, 

Me  divertir  avec  toi  :  moi  ? 

Arlequin. 
Oiii  5  eft-ce  ^ue  vous  n'oferiez  ? 

M I  D  A  s. 
Tu  me  fais  pitié  ^  mon  enfant ,  tu  me 
fais  pitié. 

Arlequin  riant. 
Je  vous  faits  pitié  ,  ha  ,   ha  ,  ha  ^  les 
Maltotiers  ne   font  pourtant    gueres  pi- 
toyables ;  pourquoi  donc    eft-ce  que   je 
vous  fais  pitié  ? 

Mi  D  A  s. 
Peus-tu  être  fi  joyeux  i tant  aufil  mal- 
heureux que  tu  es  ? 

arlequin  riant. 
Moi  je  fuis  malheureux  ^  ha  ha  ha  ? 

MiD  AS. 
Sans  doute. 

Arlequin  riant. 
Ha  ha  ha  ,  vous    me  faites  crever  de 
rire. 

M  I  D  A  s. 
Que  je  plains  ton  aveuglement  !   quoi 
tu  ne  vois  pas  que  tu  menés  une  vie  mi- 
sérable ? 
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A  RL  E  QU  I  N  riant. 
Une  vie  miferable  ,  ah  ah  le  Diable 
'ïl'emporte  fi  je  l'aurois   jamais  cru  ;  je 
dors  bien  ,  je  mange  bien  ,  je  bois  bien^ 
je  ne  crains  rien,  je  ne  fouhaite  rien,  & 
vous  appeliez  cela  une  vie  miferable ,  ah 
ah  ah  ;  voilà  pourtant  un  bon  malheur: 
voyons  donc  votre  bonheur  à  vous  ?     ' 
MiD  A  s. 
Quelle  comparaifon  ?  je  fuis  riche  ,  moî, 
j'ai  de  belles  terres  qui  me  rapportent  de 
quoi   vivre. 

Arlequin. 
C/efl  être  riche  cela? 

M  I  D  A  s. 
En  ton  avis  ? 

Arlequin  riant. 
Je  fuis  donc  riche  auffi  moi  ?  ah  ah  ah. 

Mi  d  a  s. 
Toi  riche  ?  hé  tu  te  mocques  ! 

Arlequin. 
Et  vraiment  olii  je  le  fuis ,  n'ai- je  pa§ 
mon  petit  jardin  qui  me  rapporte  aufll  de 
quoi  vivre  ,  il  a  nourri  tous  mes  pçres  ^  il 
me  noumra  tout  de  même  ,  je  fuis  fi  coo- 
tent  de  l'avoir. 

M  I  D  a  s. 

Sache,  mon  cher  Arlequin,  que  la 
plus  petite  de  mes  terres  vaut  vingt  jardins 
comme  le  tien. 

C  iiij 
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Ar  l.equin. 

Qu'eft-^ce  que  cela  me  feroit  quan  ci 
mon  jardin  feroit  auffi  grand  que  tout  le 
hionde  ^  il  m^auroit  peut-être  coûté  à  avoir 
beaucoup  de  peine ,  ou  quelque  inau- 
vaife  action. 

M  I  D  A  s    k  part. 

Qu'entend-il  par-U  ?.  youdroit-il  dire  .  . . 
Arlequin. 

Et  puis  en  ferois-je  plus  grand  ,  plus 
beau  5  plus  joyeux  ,  en  mangerois-je  da- 
vantage 3  non  ;  n  petit  qu'il  eft  il  en  nour- 
riroit  encore  deux  avec  moi  :  mais  vous 
comment  faites-vous  donc  ?  vousctes  donc 
bien  gourmand  pour  manger  tant  de  terres? 
en  bonne  caufe  que  vous  êtes  tous  les  jours 
quatre  heures  à  table  ,  petit  comme  vous 
êtes  5  où  mettez-vous  donc  tout  cela  ? 

M  I  D  A  s. 

Tout  ce  que  mes  terres  me  rapportent 
n'eft  pas  pour  ma  table  ;  j'en  réferve  une 
partie  pour    mes    plaifirs   ,    une    autre 

pour 

Arlequin,    riant. 
*    Pour  vos  plaifirs  ,  ha  ha  ha ,  vous  ache- 
tez doife  vos   plaifirs  ?  ha  ha    ha.    Les 
miens  ne  me  coûtent  rien ,  &  fi  du  matin 
au  foir  je  chante  ^  je  ris ,  je  faute. 
M  I  D  A  s    ^  part. 

Je  n'en  aurai  point  de  raifon  de  ce  côté-là. 
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Arlequin. 
C'eft  encore  un  héritage  que  j'ai  reçii 
de  mes  pères  que  ma  bonne  liumeur  .  .  . , 
je  me  marierai  demain  avec  Chloé  ,  Scfi^ 
tôt  que  j'aurai  des  cnfatis  ,  je  leur  ferai 
part  de  cet  héritage-là ,  vous  les  entendrez 
chanter  ^  je  vous  en  répons. 

MiD  AS. 

bas  Ah  je  fuis  perdu  !  mais  changeons 
de  batterie  ....  hant  Viens  ,  mon  che'r 
Arlequin ,  je  veux  faire  quelque  chofe  de 
toi  y  viens  demeurer  chez  moi. 
Arlequin. 
Et  pourquoi  faire  ? 

MiDAS. 
Je  te  donnerai  une  place  parmi  mes 
-Commis* 
:    '  Arlequin. 

Qu'cft-ce  que  vos  Commis  f  ah  !  font- 
ce  ces  gens  qui  font  toute  la  journce  atta- 
chez devant  une  table  5  &  qui  difent  tou- 
jours y  cinq  8c  cinq  font  dix. 
M  I  D  A  S. 
Juflement. 

Arlequin. 
Oh  je  ne  veux  point  de  ces  galeres-là. 

M  I  D  A  s. 
Quoi  tu  trouves  cela  plus  fatiguant  que 
de    labourer    ton    jardin  du    matin    au 
foir» 
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A  R  LE  QUI  N. 

Oiii ,  car   en  travaillant  je  fonge  tou- 
jours à  ma  chère  Chloé  ^  &  je  chante. 
M  I  D  A  s. 

Arlequin  tu  ne  fçais  pas  ce  que  tu  r»» 
fufes  :  le  parti  que  je  te  propofe  eu  le  che- 
min le  plus  court  pour  devenir  grand  Sei-» 
gneur. 

ArL:^quin. 

Grand  Seigneur?  vos  Commis  font 
donc  aprentifs  grands  Seigneurs. 

MiDAS. 

Sans  coriteftation. 

Arlequin. 
Cet  apprentiiTage  U  eft-il  bien  long  Se 
bien  difficile  ? 

M  I  D  A  s. 
Non  5  en  peu  de  tems    on  y  parvient  ; 
il  n^eft  même   pas   neceffaire  d'avoir  de 
refprtt,  il  ne    faut    qu'une    confcience 
aifée. 

Arlequin. 
Vous  êtes  grand  Seigneur  ,  vous  ? 

M  I  D  A  s. 
Oiii. 

Arlequ  I  Nri-jr;;/. 
Vous  autres  grands    Seigneurs    vous 
avez  des   mines  bien  bouffonnes.  Dites- 
moi  qu'eft-ce   que  le   métier    de   grand 
Seigneur  f 
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Mi  D  A  s. 

Pefte  de  l'homme  !  ce  n'eft  pas  un  métier, 
t'eft  une  qualité. 

Arlequin. 
Une  qualité  ....&;  comment  fait-on 
pour  la  faire  ? 

M I D  A  s. 
Quel  galimatias  !  il  ne  faut  rien  faire. 

Arlequin. 
Rien  du  tout. 

M  I  D  A  s. 
Non  y  (à  part  )  j'aimerois  mieux  parler 
à  une  ftatuc. 

Arlequin, 
Cela  eft  donc  bien  ennuyeux  d'être 
toujours  comme  cela  (  il  ouvre  la  bouche 
fans  parler  &  équar quille  les  mains  ) 
Oh  je  ne  gagnerois  pas  ma  vie  à  cette 
qualité  là  5  je  ne  pourois  jamais  la  faire  ; 
j'aime  à  aller ,  à  venir  8c  à  faire  toujours 
quelque  chofe  moi  :  mais  les  grands  Sei- 
gneurs vivent-ils  plus  long-tems  que  les 
autres  ? 

M  I  D  A  s. 
Mais  non  3  C^/7^r^  )  quelle  diable  de 
queftion  ! 

Arlequin. 
A  quoi  fert  donc  cette  grande  Seigneu- 
rie? j'aime    tout    autant  relier  jardinier 
comme  je  fuis. 
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M  I  D  A  s. 

Mais  quand  nous  avons  la  moindre  ma- 
ladie. 

Arlequin. 
Maladie  ?  ah  il  faut  que  ce  foit  votre 
goùrmandife ,  les  plaifirs  que  vous  ache- 
tez &  votre  faineantife  qui  vous  appor- 
tent des  maladies ,  car  mes  pères  ni  moi 
n'en  avons  jamais  eu  :  Eh  bien  quapd  vous 
avez  de  vos  maladies  que  faites-vous 
donc? 

Mi  D  A  s. 
Tout  d'un  coup  des  Médecins  de  toutes 
les  couleurs. 

Arlequin. 
Ah  les   Médecins  ,  ce  nom-là  m'a  fak 
grande  peur  5  c'eft  apparemment  une  grofle 
maladie  ^  on  en  meurt  n'eft-ce^as  ? 
Mi  D  AS. 
Et  non  Se  non  ,  les  Médecins  font' ..... 

Arlequin. 
C'eft  donc  la  votre  vie  heureufe  à  vous 
de  manger  plus  que  trente  autres  ,  d'être 
un  fainéant ,  d'avoir  des  maladies  8c  des 
médecins,  ah  ah  ah» 

M  I  D  A  S. 
Mais .... 

Arlequin. 
Adieu  adieu  ,  je  fuis  bien  fot  d'écouter 
tous  vos  contes,  vous  me  faites  perdre 
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"mon  temps  :  pendant  que  je  fuis  à  enten- 
dre vos  raifonnemens  je  ne  me  divertis 
pas  ;  adieu  gardez  votre  bonheur  pour 
vous  5  j'aime  mieux  mon  malheur  à  moi  : 
bas  Allons  trouverTrivelin  dans  U  Cabaret, 
Il  s'en  va  en  chantant. 

M  I  D  A  s  feuL 
Que  ce  drole-là  eft  heureux  !  maudite 
ambition  !  maudite  foif  de  l'or  ,  pourquoi 
m'avez-TOus  tiré  de  l'heureufe  obfcu- 
rjté  ou  je  fuis  né  3  je  goûterois  tous 
les  jours 'comme  cet  homme  mille  pUifirs 
jnnocens  5  &  je  pafTerois  les  nuits  fans 
troubles  &  fans  inquiétudes  :  Oh  Plutus 
reprenez  les  richefles  que  vous  m'avez 
données  ,  ou  faites  m'en  joiiir  plus  tran- 
quilement. 

s  C   E  N  E     VI. 

MIDAS,  SA  FEMME,  PAMPHILE. 
Madame  Midas. 

A  Moi  ici  Dave  ,  Silvain ,  Sofie ,  que 
l'on  coure  après  Arlequin  ,  &  qu'on 
me  TafTomme  :  C  k  fon  mari  )  comment , 
MonHeur ,  vous  etes-là  8c  les  bras  croifez , 
&  vous  ne  m'avcs  pus  défait  de   ce  mifc- 
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rable  qui  trouble  tous  les  jours  mon  repo«. 
M  I  D  A  s. 
Et  que  vouliés-vous  que  je  lui  fifle  , 
ma  chère  femme  ? 

Madame  M  i  d  a  s. 
Ce  que  je  voulois  qu'il  lui  fît  ^  helas  ,  il 
falloit  le  carrefier  ,  le  remercier ,  le  rc- 
compenfer  de  la  bonté  qu'il  a  de  venir 
tous  les  jours  m'éveiller  ,  &  me  fendre  la 
tête  de  Tes  chanfons ,  il  falloit  le  prier  de 
me  continuer  une  pareille  aubade  ;  cela 
vous  divertit  apparemment  ? 
P  A  M  P  H  I  L  E* 

Mais  5  ma  mère 

Madame  Midas. 
Taifés-vous,  vous  :  j'enrage  de  voir 
que  malgré  toutes  les  peines  que  je  me 
fuis  données  pour  faire  de  vous  un  joli 
homme ,  vous  ne  foies  qu'un  fot  comme 
votre  père. 

Midas. 
Quelle  femme  ! 

Pamphile. 
Mais  avec  votre  permiffion^ma  mère, . . . 

Madame  Midas. 
Allés  5  allés  3  laifTés-nous ,  allés  auprès 
de  votre  Florife  ,  c'cft  tout  ce  que  vous 
fçavés  faire  ;  dépechés-vcus  de  Tépoufer  , 
&  de  retourner  à  votre  Régiment  :  allés 
donc  3  vous  dis-fe ,  j'ai  bien  affaire  de 
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votre  figure  ici.  (  Pamphile  fort  )  Que 
je  fuis  malheureufe  avec  de  la  beauté  y 
quelque  jeunefTe  ,  de  l'efprit  &  des  fen- 
timen^  ,  d'être  Tépoufe  d'un  homme  fait 
comme  cela.  Sofie  ,  Sofie. 

Sosie   en  dedans. 
Madame. 

M  AD  AME    Mi  D  AS. 
Viendras-tu  ,  petit  coquin  ? 

Sosie. 
Me  voilà  3  Madame. 

Madame  Midas. 
Vite  5   va  me  chercher  le   Juge    du 
iquartier  ^  qu'il  vienne  ,  qu'il  accoure, 
M  I  D  A  s. 
Le  Juge  du  quartier  ^  ma  mie  ? 
Madame    Midas. 
♦     Oiii ,  le  Juge  du  quartier. 
Midas. 
Et. pourquoi  faire,  s*il  vous  plaît. 

Madame    Midas. 
Pour  me   faire  faire  juilice  ,  puifque 
'  Vous  n'avés   pas  refprit  de  me  la  rendre 
vous-même  :  je  veux  qu'on  m'enferme 
Arlequin. 

Midas. 
Vous  n'y  fongés  pas  3  le  cas  n'eft  pas 
■affez  grave. 

Madame  Midas. 
Comment ,  merci  de  ma  vie  ,  n'eft-cc 
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donc  rien  à  votre  avis  que  d'éveiller  toug 
les  jours  une  femme  comme  moi  ;  je  iui<: 
obligée  de  courir  le  Bal  Se  les  AiTemblées 
tant  que  la  nuit  dure  ,  quand  voulés-vous 
donc  que  je  repofe  ?  s'il  m'eft  impofTible 
de  le  faire  le  long  de  la  journée,  fuis-je 
de  fer  f  c*efl:  trop  peu  que  de  l'enfermer  5 
je  veux  le  faire  pendre ,  le  traitre  qu'il  eft  ^ 
toutes  les  femmes  d'Athènes  me  prête 
ront  main  forte.;  comme  elles  mènent  h 
même  vie  que  moi  elles  font  intereflees 
dans  cette  affaire  3  de  plus  j'ai  deux 
jeunes  Sénateurs  à  qui  tous  les  foirs  jefaj*; 
la  leçon  à  ma'  toilette ,  je  fuis  fure  de  leur 
fuffra2;e.  à  Soflç  Quoi  tu  n'cft  pas  encore 
parti  ? 

SCENE     VII. 

PLUTUS  j  MIDAS  ,    SA  FEMME , 
SUITE  DE  PLUTUS, 

Plutus. 

V  Sojïe    \  Rete  ^  k  Midas  $c  vous  rc- 
/xconnoifles  Plutus  qui  vous  a 
comblés  de  biens  ,  &  qui  vient  encore  tra- 
vailler à  votre  tranquilité. 

Midas 
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M  I  D  A  s. 

Ah  Seigneur  ! 

Madame  Midas. 
L^injure  étoit  trop  criante ,  &  je  fça- 
vois  bien  que  les  Dieux  ctoient  trop  ga- 
lans  pour  fouffrirplus  long-tems  une  femme 
comme  moi  expofée  aux  infultes  d'un  mi- 
ferable. 

T LU  TV  S. 
Rentrés  chez  vous  ,  l'ennemi  de  votre 
repos  s'avance  3  je  l'entens  ,  &  je  vais 
vous  en  vanger  dans  le  moment» 
Madame    Midas. 
De  grâce ,  Seigneur   Plutus  5  ne  lui 
feites  point  de  quartier. 


SCENE    VIII. 

PLUTUS ,  ARLEQUIN ,  SUITE ,  Sec. 
Pl-UTus   bar, 

T 

X-i  E  voilà  5  il  faut  joiier  d^adreûTe, 
Arlequin  entre  en  chantant, 
La  la  la  .  .  Trivelin  n'eft  pas  venu  dan^ 
le  Cabaret  ,  j'ai  bu  un  coup  tout  feul  & 
je  m' en  vas  travailler  dans  nwn  jardin  ca 

D 
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attendant  que  Chloé  y  vienne  Us  violons 
jouent  un  Prélude,  Des  violons  !  des 
violons  ! 

Plutus. 
Viens  3  Arlequin ,  viens  te  divertir  a- 
vec  nous. 

Arlequin. 
Très  volontiers  5  je  le  veux  bien  ;  mais 
C|ui  êtes-vous  ?  a  part  la  drôle  de  figure  ! 
Plutus. 
Je  fuis  un  Dieu. 

Arlequin. 
Etes-vous  Jupiter  ? 

Plutus. 
Non^  je  fuis  Plutus  le  Dieu  des 
cKefTes. 

Arlequin. 
Le  Diable  m'emporte  fî  je  vous  con- 
noiflbis. 

Plutus. 
Je  le  crois  bien. 

ArLEQU  I  N. 
a  part.    J'aime    ce    Dieu,  il    efl:  de- 
bonne  humeur,  haut  Y   a-t-il  long-temfi 
^ue  vous  êtes  Dieu  ? 

Plutus. 
Oiîi  :  mais  cependant  je  fuis  une  Divi-' 
Jàité  pins  moderne  que  les  autres. 
A  îl  L  E  Q  U  I  N. 

N.«  fériés -vous    point  un    Dieu  ventt 


"I 
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dans  une  nuit  comme  un  champignon? 
Plut  us. 

Quoique  je  fois  le  plus  moderne  dej 
Dieux  5  cela  n'empêche  pas  que  je  ne  fois 
celui  qui  reçoit  le  plus  de  vœux  des  mor- 
tels ;  autrefois  les  Temples  des  Dieux 
croient  remplis  d'hommes  qui  leur  de- 
mandoient  la  probité,  la  force,  la  con- 
fiance 5  la  fcience  ;  les  femmes  venoient 
leur  demander  la  chafteté ,  la  modeftie  ^ 
l'amour  pour  leurs  maris ,  l'attachement 
pour  leur  ménage ,  la  fîncerité  :  on  y  voyoit 
ruiflelerle  fang  des  vi<5limes  qu'on  leur  im- 
moloit  :  mais  depuis  que  j'ai  eu  des  Titres 
de  Divinité  ,  il  y  a  bien  eu  du  change- 
ment ;  l'herbe  croît  fur  leurs  Autels  ,  8c 
tandis  que  je  fuis  tout  enfumé  d'encens  , 
j'ai  le  plaifir  de  voir  qu'on  n'en  brûle  pref- 
que  pas  un  grain  en  leur  honneur. 
Arlequin. 

Mais  comment  diable  ont-ils  été  alîe2 
fots  pour  recevoir  parmi    eux   une   fine 
mouche  qui  leur  efcroque  toutes  leurs  pra- 
tiques. ■    "   V 
P  L  U  T  U  S. 

A  te  dire  le  vrai ,  mon  cher  Arlequin  , 
la  chofe  n'a  pas  été  bien  facile  ,  le  Deftin. 
étoit  mon  juge ,  &  j'avois  contre  moi  tous 
les  Dieux ,  mais  j'avois  toutes  les  Déeffes; 
4lan5  ma  manche  :  tu  vois  par-la  niTê  'fdài 

Dij 
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toujours   eu  le  droit  de  plaire    au   beau 
fexe.   Venus  fe  mit  à  leur  te  te  ,  &  quand  j 
on  eft  riche  ^  8c  (ju'on  a  de  pareilles  fol- 
liciteufes  ^  on  a  toujours  bon  droit. 
Arlequin. 

Oh  il  u'y  a  point  moyen  de  tenir  contre 
ces  Avocats-là  ,  ils  ont  de  certaines  petites 
mines  fi  appétilTantes. 

Plut  us. 

Bien  plus  ,  Jupiter  devint  amoureux  de 
la  belle  Danaë  ^  3c  comme  il  avoit  befoin 
de  moi  pour  s'infinuer  dans  la  Tour  d'ai-^ 
rain  ou  cette  Princefie  étoit  enfermée  ,  il 
prit  mon  parti  ^  &  y  entraîna  avec  lui  Mer- 
cure 8c  l'Amour  ;  ce  dernier  s'en  eft  bien 
mordu  ks  pouces  depui?. 

Arlequin. 

l' Amo.ur  ?   Et   pourquoi  donc  ? 
P  Lj  y  T  u  s. 

Avant  quèj,efuffe  Djeu  een'étoitque 
par  une  confiance  ennuyeufe  3c  par  une 
tcndreffe  infinie  qu'un  Amant  touchoit  le^ 
cœur  de  fa  Maîtrelïe. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Et  à  préfent  donc  ? 

P  L  u  T  U  5. 

A  préfens  ,  ha  ha  ha  ^  tiens  on  fait  l'a- 
jnour  comme  quand  on  veut  prendre  une 
maifon  a  loyer  ,  on  lit  l'tcritcau  5  on  y 
entre  ^  on  dit  cette  maifon-ià  eu  drôle  j^ 
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je  crois  que  je  m'y  plairai;  on  fe  débat  du 
prix  5  on  en  convient  ^  on  paffe  le  bail  , 
on  sV  loge  5  &  dès  i-e  lendemain  on  vou- 
droit  en  déménager. 

Arlequin. 

C'eft  que  quand  on  vient  pour  lolier 
cette  maifon  il  y  a  de  beaux  meubles  , 
de  belles  tapilTeries  qui  en  cachent  tous 
les  défauts  ;  mais  quand  on  s'y  loge,  il  n^y 
a  plus  que  les  quatre  murailles  5  Se  pour 
iors  on  voit  que  le  dedans  ne  vaut  rien. 
Plu  TU  s. 

Revenons  à  mon  hiiloire  :  Quand  j'eus 
Jupiter  de  mon  côté  5  le  Deftin  prononça 
DU  Arrêt  en  ma  faveur  5. &  je  n'eus  plus 
pour  adverfaires  que  Mars  le  Dieu  des; 
Guerriers ,  Sz  Apollon  le  Dieu  des  Pbctes  ; 
Mars  faifoit  le  diable  à  quatre  dans  le 
ciel  5  il  me  menaçoit  de  me  faire  fauter 
par  les  fenêtres  ,  Apollon  fit  une  Satyre 
contre  moi  y  où  il  difoit  que  j'étois  un  mi- 
ferable  fils  de  la  Terre ,  fans  éducation  ^ 
fans  efprit  ^  fans  délicatefle, 
Arlequik. 

Etes- vous  racommodé  ave€  eux  ?     > 

P  L  U  T  U  s . 

Non  5  notre  inimitié-  fera  éternelle  : 
Mars  ne  s'en  foucie  gueres  ;  quand  ce 
pieu  va  faire  quelque  campagne  ,  Venus 
aibin  de  fon  équipage  3  d'ailleurs  il  a  Itf" 
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privilège  de  ne  point  payer  (es  dettes  ^ 
mais  Apollon  en  enrage  bien  ^  il  a  fait 
plufieurs  tentatives  pour  faire  fa  paix  avec 
moi  5  il  a  compofé  des  vers  en  mon  hon- 
neur 5  mais  comme  je  n'entens  rien  à  tous 
ces  rogatons-là ,  je  l'ai  laifTé  chanter  ,  tant 
<ju'enèn  las  de  fe  morfondre  dans  mon 
antichambre  ,  il  s'eft  remis  de  plus  belle 
à  déclamer  contre  moi ,  jufqu'à  dire  que 
j'étois  la  fource  de  tous  les  maux. 
Arle  quin. 

A  qui  en  a  ce  belître-là  de  mal  parler 
d'un  D  ieu  qui  eft  fi  bon  Diable  ? 
Plut  us. 

Va  3  Arlequin ,  laifle  le  dire  ,  il  eft  aflei 
puni  d'être  broiiillé    avec  moi  ,  tout  ce 
qu'il    dira  ne    me    fera    pas  grand  tort  ; 
les  mortels  ont  trop  appris  à  connoître  ce  1 
que  je  vaux. 

Arlequin. 

A  propos  5  Seigneur    Plutus ,  dans  qu« 
pays  font  donc  vos  Temples  ? 
Plutu  s. 

Je  laifle  aux  autres  Dieux  ces  magni- 
fiques Edifices  que  tu  vois;  pour  moi 
l'Univers  eft  mon  Temple  ;  j'ai  des  Au-* 
tels  dans  les  cœurs  de  la  plupart  des  hom» 
mes  ,  j'en  ai  dans  celui  de  la  Coquette, 
dûns  celui  du  Magiftrat  ,  dans  celui  d^i 
Financier  ;,    que  fçais-je  peut-être  ^  dan» 
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celui  du  Philo fophe.  C^a  ,  mon  cher  Arle- 
quin 5  je  veux  que  tu  fois  un  de  mes  ado- 
rateurs ;  C  PhttHs  donne  à  u4rlequin  une 
urne  dorée  )  tiens  voilà  un  trcfor  que  je 
te  donne. 

Arlequin  a'vec  honnemcnt. 
Oh  la  belle  chofe  î  comment  Tappellés- 
vous  ? 

Plutus. 
Un  tréfor. 

Arlequin. 

Un  tréfor Le  beau  nom  î  A  quoi 

cela  eft-il  bon  ? 

Plutus. 
A  toutes  chofes  ;  que  j'en  donne  au- 
tant au  premier  faquin  ,  j 'en  fais  un  hom- 
.  me    d'importance  ^  d'un   miferable  5  j'en 
fais  un  honnête   homme  ,  d'un  ftupide^. 
j'en  fais  un  bel  efprit. 

Arlequin. 
Qu  eft-ce  qu'un  bel  efprit  ? 
Plutus. 

Un  bel  efprit C'eft  un  homme 

qui  fait  des  Livres. 

Arlequin. 

Ah  que  je  ferai  aife  d'en  faire  auHî  ^  je 

^  ferai  de  fî  beaux  Almanacs  ,  ils  ne  feront 

pas  comme  ceux  qu'on  vend  ;  ces  igno- 

rans-là  apportent   toujours  de   la  pluye  , 

©h  bien  moi  je  n'y  mettrai  que  du  beau 
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temps  5  &  je  ferai  faire  û  chaud  pendant 
Fhy  ver  ,  qu'on  s'ira  baigner. 
Pl  u  T  u  S. 
Qu'eft-ce  qu'un  homme  à  qui   je  ne 
donne  point  de  mes  faveurs  f  un  mifera- 
ble  ,  un  .... . 

Arlequin. 
J'étois  donc  comme  cela  ^  moi  ? 

Pl  UT  us. 
Sans  doute. 

Arlequin. 
Oh  l'honnête  homme  de    Dieu  ,  que 
je  vous  fuis  obligé  de   m'ôter  tous    ce» 
vices-là ....  A  propos    je  vous  prie  de 
ma  noce. 

Plut  u  s. 
De  ta  noce;  &  qui   eft-ce  que  tu  é- 
poufes  ? 

Arlequin. 
Chloé  j  un  charmant  petit  minois  qui 
demeure  la. 

Plut  us. 
Y  fonges-tu ,  mon  cher  Arlequin  ?  d^c- 
poufer  une  fille  qui  n'a  point  de  bien  ^  je 
ne  fouffrirai  jamais  cela  ,    il  te  faut  une 
Maîtrefle  riche. 

Arlequin, 
Oh  mais  j'aime  bien  Chloé,  &  nou» 
étions  tous  deux  petits  comme  cela ,  que 
BOUS  nous  aimions  déjà.. 

Plutuf> 
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Plu  tus, 

Tu  te  mocques ,  apprens  qu'un  galant 
homme  quand  il  Te  marie  ,  ne  ccnfuUe 
que  fon  intérêt,  fans  s'embaraflcr  de  TA- 
mour. 

Arlequin. 

Oh  oui  j  mais  j'ai  jure  que  j'aimefoîs 
toujours  Chloé  ,  Se  que  je  Tépouferois. 
P  L  u  T  U  s   riafJt, 
Que  tu  es  fimple  avec  tes  fcrupuîes  : 
.  va  les  fermens    amoureux    n'obligctit  à 
rien, 

Arlequin. 
Vous  avés  beau  dire  ,  j'aime  trop  Cyoc^ 
je  ne  veux  jamais  la  quitter, 
P  L  U  T  U  s* 

Je  r^aurai  bien-tôt  de  tes  nouvelles  U- 
delTus  :  mais  j'ai  encore  une  chofe  à  te 
dire. 

Dites. 

Plutu  s. 

J'ai  de  deux  fortes  d'adof atcurs  3  îe« 
uns  ne  m'aiment  que  par  rapport  aux  plai- 
(îrs  Se  aux  honneurs  que  mes  faveurs  ieur 
.  procurent.  Ils  font  toujours  prêts  à  les  ré- 
pandre à  droit  &  à  gauche ,  de  ils  appellent 
cela  grandeur  d'ame; 

Arlequin. 
Ce.  font  des  ingrats ,  n'eil-ce  pas  ? 

K 
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P  LUT  U  s. 
Aflùrément  :  mais  j'ai  aulTi  de  bonnes 
âmes  zélées  pour  mon  culte  ,  qui  ne  m'ai- 
ment  que  par  rapport  à  moi  ;  ils  ne  font 
pas  plus  fatisfaits  que  quand  ils  contem- 
plent dans  leur  coffre  fort  mes  bienfaits  ^^ 
pour  les  conferver  il   n'eft   ni  fermens  , 
ni  parjures  ,  ni  crimes  qui   leur  coûtent  , 
&  plutôt  que  de  perdre  la  moindre  de  mes' 
bonnes  grâces  ,  ils  fe  laifleroient  égorger) 
&  mourir  de  faim  :  c'eft  à  toi ,   mon  cher 
Arlequin ,  à  voir  fi  tu  veux  en  imitant  ces 
derniers,  gagner  de  plus  en  plus  ma  bien-' 
veilknce. 

Arlequin. 
Oiii  olii  bas  ,  je  vais  enterrer  cela  dans 
mon  jardin  ;  ne  le  dites  pas  au  moins. 
Plu  TU  s. 
Ne  crains  rien ^  (a  fa  fuite )  allons  j 
mes  enfans-,  divertifles  Arfequin. 
Arlequin. 
Oiiij  divertiflcs-moi. 
On  danfe. 

A    I    R. 

Deux  Sulvans  de  Plutus  enfemble. 

HEureux  jirlecjuin  ! 
Que  ton  De  fin 
Éfi  digne  £envie*y 
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Plutus  préviefu  tes  dé/lrs  , 
Th  vas  voir  couler  ta  vie 
De  plaifïrs  en  fliijîrs. 
Une  voix. 
Quand  Plut  h  s  nous  aime  , 
Que  notre  fort  efl  doux  ; 

Tous  les  Dieux  jufquà  l'j4mour'?nêmi 
Sont  pour  nous. 

Tous  les  deux. 

Heureux  Arlequin  /  &c.  On  danfe* 

VAUDEVILLE. 

L* Amour  n^e(l  plus  comme  an  vieux 
tems , 
Vn  Roman  de  longue  leEiure 
Sou  vent  dix  Tomes  rebutans 
Ne  concluoient  pas  Cavanture  ; 
Mais  a  l'ftfage  des  Traitant 
Plut  us  Va  réduit  en  brochure,  Turelure 
lure  ten  ton  ton ,  &c, 

Plutus. 

^ans  tXJnivers  tout  fuit  mes  loix, 
jFe  tourne  i  mon  gré  la  Nature  j 
Pour  ayeux  je  donne  des  Rois^ 
A  laplusabje^le  Roture  y 
De  T  h  émis  je  règle  la  voix  , 
Pour  favorifer  l'impofture.  Tu  relnrt 
&c. 

Eij 
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Arlequin. 

l^ teilles  qui  vonlés  plaire  encor , 
Malgré  votre  antienne  figure  » 
ChoiJïjfezrTnoi  ,  c^eft  un  trefor» 
Qj^nn  nigaut  de  mon  encoliire; 
Aiais  commencez,  par  parler  d'or  ; 
Sans  cela  point  d^  Amonr  fen  jnre  ^ 
Tnrchire  Inre ,  &c. 
Plut  u  s. 
Adicû  Arlec^nin  :  H   tu  m'es   fidèle  ,  tu 
recevras  bien-tôt  de   moi    de  nouveaux 
i)ienfaits. 

Arlequin. 
Serviteur ,  Monfîeur  Plutus  .......  Ah 

mon  cher  tréfor  que  je  fuis  aife  de  t' avoir  : 
mais  pourtant  je  fuis  fâché  d'avoir  dit  à 
Plutus  que  j'allois  le  mettre  dans  mon 
Jardin ,  s'il  alloit  venir  lui-même  me  le 
prendre  :  je  fçai  bien  ce  que  je  vais  faire , 
je  vas  Tenterrer  dans  ma  cave.  Ah  mon 
joli  tréfor  ! 

Fin  an  /.  A^e* 
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ACTE    IL  SCENE    L 

PAMPHILE,  FLORISE,  TRIVELIN- 

P  AMPHILE. 

NOn  5  belle  Flonfe  ^  je  ne  rçanrois 
vous  exprimer    les    tourmens    que 
i'abfence  m'a  fait  foufHir. 

Flo  R  I  s  E. 
.    Pamphile  5  les  peines    que  j'ai  reffen* 
lies  me  font  aifément  juger  des  vôtres. 

Pamphile. 
<■  'Que  Trivelin  v^ous  dife  l'état  où  j'^tois. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

>    Cela  eft  vrai ,'  Mademoifelle  ,  on  pre- 
noit.  mon  Maître  pour  un  fou. 

P  AMP  H  ILE. 
Tais-toi  y   impertinent.   Qu'il  efl:  cruel 
^un  Amant  bien  épris  de  fe  voir  loin  de 
ce. qu'il  aime  ;  iln'étoit  pour  moi  ni  plai- 
fiTs  5  ni  repos.  ''^'    ^»'''''' 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
V     Oh  pour  cela -)' en -fuis  témoin  ;  toutes 
les  Dames  de  la  Garnifon  étoient  folles 

E   iij 


54  L;E  M  B  A  R  A  S 

àe  mon  Maître  ^  fi  vous  fçaviés  les  pe- 
tites mines  &  Ie«  petites  façons  qu^elles 
faifoient  pour  l'accrocher  :  mais  malgré 
tout  cela  il  n'a  pas  feulement  daigné  les 
regarder  5  j'en  enrageois  aifez  ;  car  elles 
avoient  de  jolies  foubrettes  cjui  mouroicnt 
d'envie  de  m'en  conter. 

PaMP  h  ILE. 

J'attens  qu'il  plaife  à  M.  Trivelin  de  me 
laifler  parler. 

Trivelin. 
Voilà  le   grand- merci  3  on  plaide  fa 
caufe, 

Panphile. 
Encore  .  . .  Que  deviendrois-je  ,  char- 
mante  Florife  ,  fi  yétois  encore  obligé  d« 
m'éloigner  de  vous. 

F  L  O  B  I  s  E. 

Ne  me  parlez  point  de  cette  (eparatîon , 
Pamphile  ,  j'y  entrevois  des  chagrins  qui 
m'ôtent  tout  le  plaifir  que  j'ai  de  vous 
voir  ;  mais  enfin  que  prétendes  -  vous 
faire  ? 

Pamphile. 

Vous  demander  à  votre  père  ,  le  prefler, 
le  conjurer  de  couronner  mon  amour . .  . . 
Qu'avés-vous  ,  vous  me  femblés  interr 
dite  ,  que  faut-il  que  je  penfe ,  ma  réfo- 
lution  vous  déplairoit-elle  y  ne  m'aimeriés- 
vous  plus? 
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F  L  OR  I  s  E. 

Ah  Pamphile ,  que  vous  connoifles  mal 
mon  cœur,  de  le  croire  capable  de  chan- 
ger pour  vous  :  non  je  fuis  toujours  la 
même .  .  Mais  .... 

Tri  VE  L  IN  à  part. 
Voila  un  mais  qui  nous  joiiéra  quelque 
mauvais  tour. 

Pamphi  le. 

De  grâce ,  achevés  ,  cette  incertitude 
m'accable. 

Flor  l  SE. 

Je  crains  que  mon  père  n'y  donne  pas 
les  mains  fi  facilement. 

Pamphile. 

Que  vous  m^allarmcs ,  adorable   Flo- 
rife  !  votre  père  vous  auroit-il  dit  quelque, 
chofe  ?  Sur  quoi  fondés-vous  vos  foupçons? 
Parlés  y  qu'avés-vous  apperçû  ? 

Fl  ORIS  E, 

Peut-être  je  m'effraye  fans  fujet  ;  mais 
je  trouve  que  mon  père  depuis  quelque 
temps  eft  devenu  rêveur  5  il  affeéle  de  ne 
me  plus  parler  de  vous  :  Ah  Pamphile  !  s'il 
m'alloit  défendre  de  vous  voir. 
Pamphile. 
Y  Pourics-vous  confentir? 

Fl  o  R  l  SE. 
Que  voudriés-vous  que  je  fifle  ? 

£  iiij 
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PAM  PHIL£. 

An  moins  promettés-moi  ^  belle  Florife  , 
que  votre  cœur  fera  toujours  à  moi. 

F  L  O  R  I  s  E. 

Remenés  -  moi  au  logis  5  PampHile  , 
peut-être  ferons-nous  plus  heureux  que 
nous  ne  rcfperons.  . 

Pamphile. 

Allons  5  enfuite  je  chercherai  votre  père, 
je  lui  étalerai  toute  ma  tendrefTe ,  je  ferai 
agir  auprès  de  lui  mes  prières  Se  mes 
larmes ,  je  n'épargnerai  rien  pour  me  le 
rendre  favorable  ,  heureux  belle  Florife  , 
{i  avec  tout  cela  j'étois  affurc  de  vous  ob- 
tenir. Ils  ferrent, 

Trivelin. 
Les  voila  bien  embaraffés  ....  Allons 
voir  fi  Arlequin  feroit  d'humeur  de  venir 
boire  un  coup  :  je  n'ai  pas  pu  l'aller  join- 
dre tantôt  comme  je  le  lui  avois  promis  . .  * 
mais  le  voici  .... 


m^ 
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SCENE     II. 

ARLEQUIN,  TRI  \^^  LIN» 

j4rîequin  fort  de  fa  mai/on  qu^  il  ferme 
fûigneufement ,  &  vient  triHementfur  U 
Théâtre  le  chapeau  fur  fes  yeux* 


o 


Arlequin. 


Uf 

Trive  lin  courant  a  lui. 
Ah  Arlequin  ^  mon  ami. 

Arlequin  hmfquement» 
Qu'eft-ce  que  ce  gros  animal-là  !  Tu  as 
bien  le  cœur  en  joye. 

Tr  ivE  lin. 
Comment  ? 

Arlequin, 
PafTe  ton  chemin  ,  ce  brutal-Ià  ...,'.; 

Trivelin. 
Je  viens  pour  boire  avec  toi. 

Arlequin, 
Je  n'ai  pas  foif,  moi. 

Trivelin. 
Je  fçai    pourtant  où  il  y   a   de  boa 
vin. 
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Ar  lequin. 
Je  ne  bois  plus  que  de  PeaUr 

Tr  I  VELIN. 
Si  tu  en  avois  goûté  ? 

Arlequin. 
Tu  feras  bien  de  l'aller  boke  ,  Se  de  me 
laifler  en  repos. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Quelle   mouche  t'a  donc  piqué  ?   toi 
qui  étois  toujours  de  fi  bonne  humeur  ? 
Arlequin. 
Je  veux  être  comme  il  me  plaît ,  moi  : 
c'eft  ma  volonté ,  qu'as-tu  à  dire  à  cela  ? 
T  R  I  V  E  L  I  N. 
Tu  te  fâches  ?  tant  pis  pour  toi ,  tu  te 
iléfâcheras  à  ton  aife.  //  /en  va. 
Arlequin  fenU 
Ces  droles-là  il  femble  qu'on  foit  tou* 
jours  obligé  d'aller    boire  avec  eux  ,  6c 
qu'on  n'ait  rien   à  faire  Se   à   fonger  que 
cela  :  je  me  foucie  bien  de   fon  vin  ;  il  fe- 
roit  bien  aife  de  me  tenir  dans  le  Cabaret , 
bois  y  Arlequin  ,  ali  le  bon  vin  !  à  ta  fanté, 
à  tes  amours ,  de  tout  mon  cœur ,  réveille - 

toi il  m'enivreroit  comme  cela  ,  &: 

puis  il  viendroit  prendre  ce  que  j'ai. 
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SCENE     III. 

ARLEQUIN,  CHLOE\ 

CHtOB*. 
XL  T  vite  ,  mon  cher  Arlequin  3  &  vîte^ 

Ar  LE  QUI  N. 
Hé  bien  ,  hé   bien  ,  (  bas  )  voilà  déjà 
l'autre ,  on  ne  peut  pas  être  un  moment 
en ,  repos. 

C  H  L  O  e\ 
Il  y  aune  heure  que  je  te  cherche  ,  mon 
«nfant,  j'ai  couru  à  ton  jardin;  mais  je  ne 
t'y  ai  point  trouvé  :  Eft-ce  que  tu  n'y  as 
pas  encore  été  travailler  ? 

Arlequin  froidement i 
Non. 

C  H  L  O  e'. 

Viens  vite  avec  moi. 

Arlequin. 
Où? 

C  H  L  o  E'. 

Chez  Galatée  ;  c'éft  aujourd'hui  te  jour 
de  fa  naiflance  ^  il  y  a  des  violons  5  on  y 
danfe  ^  &  nous  y  danferons  aulïi  :  allons  3 


1 
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viens  donc  . .  .  Eft-ce  que  cela  ne  te  fciit 
pas  de  plaifir. 

Arlequin. 
Vas-y  fi  tu  veux  . .  .  pour  moi  je  n'ai 
pas  envie  de  danfer. 

C  H  L  O  E*. 
Qu*as-tu  donc  ? 

Arlequin  boitante 
Je  fuis  boiteux. 

C  H  L  O  E'. 
Tu  es  boiteux  ?  le  pauvre   Arlequin  î 
va  mon  ami  ce  ne  fera  rien  ....  viens ,  tu 
chanteras, 

Ar  lequin  parlant  enru?né^ 
Je  fuis  cnrumé/ 

C  H  L  o  e'. 
Tu  es  enrumé  ,  j'en  luis  bien  fâchée-^ 
Arlequin  .  .  .  Viens  toujours  ^  tu   verras 
les  autres  ,  cela  te.réjoiiira. 

Arlequin. 
Je  n*ai  pas  le  tems  ^  adieu. 

C  H  L  O  e'    le  retenant. 
Quoi  tu  me  quittes   déjà  ,  mon  ch< 
Arlequin  :  eft  ce  que  tu  ne  me  vois  pas  ? 
je  fuis  ta  chère  Chloé. 

Arlequin. 
Si  fait . .  .  fi*  fait .  .  .  diantre  . .  . 

Ch  L  ôe'. 
As-tu  bien  le  courage  de  t'en  aller  coi 
me  cela  fans  me  dire  un  feul  mot  ? 


DES    RICHESSES.       iSi 
Arlequin   bmfcjHeînent, 
Hé  que  diable  veus-tu  que  je  te  dife  ? 

C  H  L  O  e'. 

Ce  que  tu  as  coutume  de  me  dire ,  ce 
que  tu  me  difois  encore  ce  matin  ,  que  tu 
me  trouves  belle ,  que  tu  m'aimes  bien  , 
Se  que  tu  m'aimeras  toute  ta  vie. 

Ar  L  E  QXJ  I  N. 

Je  te  l'ai  dit  deux  mille  fois  ^  je  ne  fçau- 
rois  toujours  recommencer  la  même  chan* 
fon, 

C  H  L  O  e'. 
Redis-le  moi  encore  ,   mon  Cher  Arle- 
quin 5  je  fuis  fi  charmée  quand  j'entens 
cela  de  ta  bouche  ,  de  fi  douces  paroles 
font  toujours  nouvelles  quand  elles  font 
dites  par  ce  qu'on  aime  .  . .  Allons  donc 
je  t'en  prie  ^  fais-moi  ce  petit  plaifin 
Arlequin. 
Hé  bien  olii ,  Se  bien  olii ,  Chloé  ,  tu 
es  belle  5  &  je  t'aime  toujours  :  voilà  qui 
cft  fait  5  es -tu  contente  à  préfent. 
C  H  L  O  e'. 
Tu  as  quelque  chagrin  ;  mon  cher  Ar- 
lequin,  qu'eft-ce  qui  t'a  fait  de  la  peine  3 
ouvre  ton   cœur  à  ta  chère  Chloe ,  tu 
trouveras  dans  le  fien  toute  forte  de  con- 
folatian  ;  tu  fçais  combien  tout  ce  qui  te 
touche  m'eft   fenfible,  allons  Arlequin, 
de  grâce  ,  confie-moi  le  fujet  de  ton  in- 
quiétude ? 
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Arlequin    impatiemment. 
Ah  i  ...  va  Chloé ,  va  ,  laifle ,  laifle- 
moi,  je  te  dirai  cela  une  autrefois  ,  j'ai 
quel(^ue  chofe  en  tête  ...  tu  me  fatigues .  . 

C  H  L  O  E*. 

Je  m'en  vais  ,  Arlequin ,  je  vois  bien 

que  je  t'incommode  ^  tu  voudrois  que  je 

fufîe  bien  loin,  adieu,  je  reviendrai  tantôt 

te  voir . , .  Dis-moi  donc  adieu ,  Arlequin. 

Arlequin. 

Adieu,  Chloé  ,  adieu,  adieu, 
C  H  L  O  ï'    k  part» 

Que  je  fuis  malhcureufe  de  voir  comme 
«ela  Arlequin  ;  lui  aurois-je  feit  quelque 
peine  fans  le  fçavoin 

"^vf  25P  >35  Ms^  -k  v§s5P  •^SSi5^  ^SSISP 

S  C  E    N    E    IV. 

Arlequin  fenl. 

IRai-je  travailler ,  ou  bien  n'irai-je  pas  ? 
que  diable  faut-il  que  je  fafle  ,  cela  eft 
bien  embaraffant.  Si  j'y  vas  les  voleurs 
viendront  qui  m'emporteront  mon  tréfor , 
&  puis  je  ne  fuis  plus  entrain  de  travailler , 
il  vaut  mieux  que  je  refte  dans  ma  maifon 
oiii ....  mais  auflî  il  y  a  de  fortes  gens 
dans  cette  Vaille  qui  examioent  tout  ce 
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^vi'on  fak ,  s'ils  ne  me  voient  plus  tra- 
vailler ïU  ne  manqueront  pas  de  dire  : 
ah  ah  3  Arlequin  ne  cultive  plus  fon  jardin , 
c'étoit  pourtant  cela  qui  le  nourrilToit; 
comment  fait-il  donc  pour  vivre  f  il  faut 
qu'il  ait  un  tréfor  :  (  haHjfant  U  voix  )  vous 
en  avés  menti ,  entendés-vous  :  il  me 
femble  que  tout  le  monde  Ta  déjà  deviné  ; 
car  on  me  regarda  3  &  on  m'ôte  fon  cha- 
peau dans  les  rues. 

S  C  E  N  E     V. 

CHRISANTE^  ARLEQUIN. 

C  H  R I  j  A  N  T  E  h  pan  pendant  qn^Ar* 
leqiiin  rêve* 

VOilà  Arlequin  :  toutes  \c$  fois  que 
je  le  vois  je  fuis  déchiré  de  mille  re- 
mords. Il  y  a  quinze  ans  qu'un  de  fes  on- 
<;le^  mourant  en  Afrique  où  j'étois  pour 
lors  j  me  confia  pour  fon  neveu  Arlequin 
d'affez  gros  biens  qu'il  y  avoit  amaffés  ; 
,  mais  peu  après  le  dérangement  qui  furvint 
^ans  mes  affaires  fit  que  je  ne  pus  me  ré- 
foudre d  m'en  dcHaifir  ;  auQi  depuis  ce 
tems-là  je  fens  jour  3c  nuit  les  reproches 
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de  ma  Confcience  ;  pour  les  appaifer  le 
meilleur  moyen  eft  d'en  faire  mon  gen- 
dre ...  »  ,  Serviteur ,  Arlequin. 
Arlequin^  part  avec  étonncment^ 
Serviteur ,  Arlequin  !  ,  .b^ut  Je  fui» 
le  vôtre  >  Monfieur  Chri.fante, 
C  H  RI  SANTE. 

Comment  vous  portés-vous  ,  mon  ami  ? 

Ari^equin. 
bas  Comment  vous  portçs-vous  ,  mon 
ami  ?  ah  f  haut.  Fort  bien ,  je  n'ai  pas  I<^ 
fol. 

Chrisante. 
Je  fuis  charmé  de  vous  voir  j  que  je 
\^ous  ^embrafle, 

ARtEQUIN. 
Haï  5  haï ,  haï. 

ChrisaNTE. 
Eft-ce  que  je  vous  fais  mal  f 

Arlequin, 
haut  Non,  bas  II  m'embraffe  pour  m'c^j 
trangler. 

Chrisante. 
Que  dites-vous  ? 

ArLE  Q.UIK. 
Je  dis  queje  fuis  pauvre,  &  que  vous 
m'embraiîes. 

Chrisante. 
Ailes,  allés,  ne  vous    mettes  pas  en 
peine  ,  je  vais  faire  une  chofe  pour  vous , 
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ça  je  gage  que  vous  ne  devinerics. jamais 
ce  qui  m'amène  ici.  '^ '■  '  '' 

Arlequin  bas. 
Ah  !  je  le  devine  trop  bien  ,  ce  drole-la 
a  le    nez    bon  ^  il  aura  fenti  que  j'ai  un 
tréfor. 

Chrisante. 
Je  vous  ai  toujous  aimé.  - 

A  RL  E  QU  I  N    bas. 
Et  moi  je  te  hais  comme  la  pefte. 

Chrisante. 
Vous  êtes  fi  honnête  homme  .... 

Arle  qu  in. 
Pardonnes  -  moi  ^  je  fais  un  mifea- 
ble. 

Chrisante. 

Sifage .  .... 

Arlequin, 
Cela  n'eft  pas    vrai. 

Chri  SANTE. 
Si  bon , 

A  R  L  B  QU  I  N. 

Vous  vous  trompés  ^  Monfient  Chri- 
fante. 

Chrisante. 

Si 

Arlequin////  bouchant  la  bouche. 
Et  non ,  non  ,  non  ;,  vous  dis-je  ^  ba  5  î^ 
cliable  d'homme  ;  voilà  des  douceurs    qui: 
me  coùîx^ont  boii, 

¥ 
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Chrisante   bas. 
Sa  (implicite  eft  diveniflante  ;  haut  é- 
coutés  un  inftant ,  Arlequin ,  vous  n'en 
ferés  pas  fâché. 

Arlequin. 
Qu'avés-vous  à  me  dire  ? 

Chrisante. 
Je  veux  vous  donner  une  femme. 

Arlequin. 
Une  femme  !  que  vous  ai-je  fait, Mon- 
fieur  Chrifante  ,  pour  me  vouloir  faire  un 
fi  méchant  préfenr. 

Chrisante.  ^ 

Héla  la  ^  doucement.  Vous  ne  fçavés 
pas  quelle  eft  la  femme  que  je  veux  vous 
donner  ;  ça  me  connoifTts-vous  ? 
Arlequin. 
Oiii ,  bas  j'en  enrage  bien  de  te  con- 
Boître. 

Chrisante. 
Sf  avés-vous  quelles  font  mes  facultés  ? 

Arlequin. 
Vos  facultés  ? 

Chrisante. 
Oiii ,  mon  bien  ? 

Arlequin. 
On  dit  que  vous   en  avés  beaucoup  ; 
Siais  qu'efl-ce  quetout  cela  me  fait  à  moi  f 
Chrisante. 
Patience  ;, patience,  8c  ma  fille  la  coa- 
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noifTés-vous  ?  ain  .  .  .  .  une  perfonne  bkn- 
faite  5  belle ,  la  . . ,  qui  me  reffemhle. 
Arleqitin. 
Non  ^  je  n'ai  jamais  vu  de  belle  fille 
qui  vous  reflemble. 

Chrisante, 
Je  vous  la  ferai  voir  tantôt. 

Arlequin. 
Oh  je  ne  fuis  pas  curieux  de  cette  mar- 
chandife-là. 

Chrisante. 
C'eft-elle  que  je  veux  vous  donner  en 
^  mariage. 

Arlequin. 
Votre  fille ,  dites-vous  ? 

Chrisante. 
Oiii  y  ma  fille. 

Arlequin. 
A  moi. 

Chrisante. 
Et  oui ,  à  vous  5  à  vous  >  faut-il  vous 
le  dire  cent  fois  ? 

Arlequin. 
Si  vous  voulés  rire  je  n'en  ai  pas  envie  , 
tîioi  ;  ne  vous  mocqués  pas  de  moi  comme 
cela  5  entendés-vous  ^  parce  que  vous  avés 
du  bien. 

Chrisante. 
Moi  me  mocquer  de  v^ous ,  mon  cîier 
Arlequin  j  moi  me  mocquer   de  vous  > 
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j'en  ferois  au  defefpoir  ,  non  ,  Croyés- 
moi  5  je  vous  parle  ferieufement  ,  &  du 
meilleur  de  mon  cœur.  ]■ 

:    A  R I.  E  Q  U  I  N. 
Si  vous  ne  vous  moc<^ués  pas  de  moi  , 
vous  êtes  donc  fou  de  me  la  vouloir  don- 
ner ^à  moi  qui  fuis   un  pauvre    Diable. 
Songés-vous  bien  à  qui  vous  parlés  y  Mon- 
CcuK  Chrifante  ?  je  m'appelle  Arlequin. 
Chrisante. 
Ma  fille  eft  aflez  riche  pour  elle  Se  pour 
vous. 

Arlequin  a  part. 

J'ai  beau  dire  ,  mon  cher  tréfor  ,  on  te 
veut  faire  changer  de  maître. 

C  HRIS  ANTE. 

Je  l'ai  fait  revenir  de  chez  fa  tante  où 
elle  a  été  élevée  ,  8c  je  Pavois  comme 
promife  à  un  Officier  de  vos  voifîns  ; 
mais  JL*ai  fongé  depuis  que  ma  fille  ne 
feroit  pas  heureufe  avec  lui  ;  j'aime  bien 
mieux  qu'elle  ait  pour  mari  un  honnête 
homme  comme  vous  ,  qui  m'ait  obliga- 
tion de  fa  fortune. 

Arlequin, 

Hé  Monfieur  Chrifante ,  donnés  v-otre 
fîUe  à  cet  OiEcier  ,  Se  ne  faites  pas  la  bé- 
tife  de  vm  la  dç>pner  ;  fongés  que  je  n'ai 
ffieo. 
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Chrisante. 

Vous  êtes  riche  en    vertus  ,  cela  me 

itiffit  5  ma  fille  fera  trop  keureufe  de  vous 

avoir  ,  vous  donner  à  elle  c'eft  lui  donner 


un  tréfor. 


Arlequin   criant  &  courant. 
Un  tréfor  !  mifericorde  5  mifericorde  ^ 
ah  je  fuis  perdu  3  je  fuis  aiTafliné  ,  je   fuis 
enterré.  ' 

Chris  A>^  TE   bas. 
Il  perd  Pefprit  3  je  penfe  C  arrêtant  Ar^ 
leqnin)  quavés-vous  donc  ?  qu'avés-vous 
doncf  Ar  L  E  QUI  N. 

Je  n'en  ai  point  ^  je  n'en  ai  point .  . .  .\ 
laiiTés-moi  aller  ? 

Chri  s  ante. 
Et  de  quoi  n'avés'vous  point  ? 

Arlequin. 
Non  5  je  n'ai  point  de  tréfor^  cela  n'eft 
pas  vrai. 3 

Chrisante. 
Qui  vous  dit  que  vous  en  ayés  ? 

Arlequin. 
C'eft  vous. 

Chrisante. 
Moi  ?  non.  Je  vous  dis  que  vous  ctes 
pour  ma  fille  un  tréfor  ^  c'cil-à-dire  ^  que 
c'eft  le  plus  beau  préfent  que  je  lui  puifle 
faire  que  de  lui  donner  un  homme  de 
votre  vertu. 
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Arlequin. 

Vous  ne  croies  donc  pas  que  j*aye  un 
autre  tréfor. 

Chrisante. 
Non  vraiment ,  ce  n'efl  pas  la  ma  pen- 
fce. 

A*  RLE  QUI  N. 
Jurés-en? 

Chrisante. 
Le  Diable  m'emporte  : 

Arlequin  has. 
Le  fot  animal  que  je  fuis  ! 
CH   ris  à  NT  E. 

C^a  ne  confentés-vous    pas  d'époufer 
ma  fille  ? 

Arlequin, 
Vous  me  donnerés  donc  tout  votre  bien 
pour  ma  peine. 

Chrisante. 
Il  fera  à  vous  un  jour.  j 

Arlequin.  ^B 

Je  le  veux  donc  bien ,  il  faut  s'y  ré» 
foudre. 

Chrisante. 
Si  vous  m'en  croyés  ,  vous  Tépouferés 
dans  deux  jours. 

Arlequin. 
Comme  vous  voudrés  ;  bas  mais  Chlo* 
pourtant  que  dira-t-elie? 
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Chrisante. 
Tenés  ,  voilà    cent  éeus    dans    cette 
bourfc  5  vous  acheterés  quel<^ue  chofe  pour 
vos  noces. 

Arlequin. 
Cent  ccus  ,  oh  !  . , .  .  adieu  ^  Monfîeur 
Chrifante. 

C  HRIS  A  NTE. 
Grâces    au  ciel ,  le  voilà  réfolu  d'être 
mon  gendre. 

A  R  i  E  Q  u  I  N  rcyenant. 
Ecoutés  5  écoutés  ,  je  n'ai  pas   de  trifor 
au  moins. 

Chrisante. 
Hé  je  le  fcai  bien,  je  le  fçai  bien. 

Arlequin. 
Souvenés-vous  bien  que  je  vous   dis 
que  je  fuis  un  gueux ,  que  je  n'ai  rien  ,   & 
qu'on  m^étrangleroit  plutôt  que  d^ arracher 
un  Uard  de  moi. 

C  H  R  I  SAN  TE. 
Hé  bien  je  vous  veux  comme  cela.  J'ou- 
bliois  à  vous  dire  que  je  vous  envoyerai 
tantôt  mon  Tailleur  ;  je   veux  que  vous^ 
ayés  un  autre  habit  que  celui-là. 
Arlequin. 
Adieu  5  Monfîeur  Chrifante  •  bas  allons 
retrouver  mon  cher  tréfor. 

Chrisante. 
A  tantôt  y  mon  cher  Arlequin.  feuL  Je 
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me  doute  bien  que  le  voifinage  iafera  fur 
ce  mariage  ;  mais  pourvu  que  je  mette  ma 
confcience  en  repos  ,  je  ne  m'embarafle 
point  des  caquets.  Il  faut  que  je  prelTe  ces 
noces  pour  profiter  de  Tabience  de  Pam- 
phile  5  fi  je  lui  donnois  le  temps  de  re- 
venir de  fa  garnifon ,  il  ne  manqueroit 
pas  de  me  remettre  devant  les  yeux  que 
ieluiavois  comme  engagé  ma  parole  ,  au 
lieu  que  fi  l'affaire  eft  faite  ,  ce  fera  bien 
force  à  lui  de  fe  confoler  ,  &  de  prendre 
parti  ailleurs. 


SCENE     VI. 

CHRISANTE,    BAMPHILE 
Famphile.  à  part, 

JE  cberdie  par  tout  Monfieur  Chrifante, 
fans  pouvoir  le  rencontrer  ;  l'avper* 
cevant  mais  .... 

Chrisante  voyant  Pamphile 
a  part. 

Qui  Diable  eft-ce  que  je  vois  ? ....  je 
penf^  ...  * 

Pamphile 
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Pamphile  à  part. 

Le  voilà 

Chris  AN  TE   à  part. 
Par  ma  foi  c'eft  lui-même. 

Pamphilb  à  part. 
Je  tremble  à  Taborder. 

Chrisante  a  part. 
Comment  lui  faire  ce  compliment  ? 
Pamphile  k  part. 
Quels  regards  il  jette  de  ce  côté  .  .  helas  ! 
Chrisante  i  part. 
Si  je  pouvois  m'en  aller  chez  moi  fans 
qu'il  me  vît.  (  Il  fait  mine  de  s'* en  aller,  > 
Pamph  I  LE  i  part, 
II  cherche  à  m^éviter  ,  tout  m'annonce 
mon  malheur  :  il  n'importe,  il  faut  que  je 
fâche  à  quoi  m'en  tenir.  //  le  faine. 
Chr  1  SANTE   bas, 
Pefte  de  la  rencontre .... 
Pamphile. 
Monfieur  ..... 

Chrisan.^e. 
Ah  Monfieur ,  vous  voilà  à  Athènes  t 
ma  foi  je  vous  croyois  bien  loin  3  &  je  nc 
vous  attendois  pas  fi-tôt  ici. 
Pamphile. 
Le  defirque  j'avois  d'être  auprès  d'un hom* 
me  tel  que  vous^pour  qui  je  dois  avoir  ...  ; 
Chrisante. 
Monfieur . .  bai  voilà  un  début  qui  me  tue. 

G 
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P  AMP  H  I    LE. 

Et  je  l'ofe   dire  aufll ,  Pimpatience  de 

revoir  un  objet  que  j'adore 

C  HR  I  SANTE, 

Ma  fille  ne  mérite  pas  ,  Monfieur  ...  ; 
'|?tfjia  maudite  converfation. 

P  AMPH  I   L  E. 

Ali  Monfieur  ,  qui  connoît  mieux  que 
moi  ce  qu'elle  mérite  ,  elle  eft  ce  que  je 
trouve  de  plus  aimable  ,  &  ce  que  j'ai  de 
plus  cher  au  monde  :  il  faudroit  autant 
m'ordonner  de  mourir  ^  que  de  m'ordon- 
jier  de  m'en  éloigner  encore  une  fois. 
ChrisANTE  à  part. 
J'enrage  :  que  diable  avoit-il  affaire  de 
revenir  fi-tôt. 

Pamph  I  L  E. 
Vous  avés  eu  la  bonté  de  me  permettre 
de  lui  rendre  des  foins  depuis  fix  mois  , 
oferai-je  encore  attendre  de  vous  celle  de 
conclure  un  hymen  où  tendent  tous  mes 
voeux. 

Chris  AN  TE  a  part. 
L'y  voilà  ,  l'y  voilà. 

Pa  M  PH  I  LE. 
Soies  affuré  de  ma  part  d'un  refpc6l  8c 
d'une  reconnoiflance  éternelle. 
Chri  SANTE  bas. 
Il  n'y  a  plus  à  reculer  ,  il  faut  ré- 
pondre. 
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PaMPH  ILE. 

Que  dois-je  augurer  de  ce  filencc  ? 
helas! 

ChR  I  s  A  NTE. 

Vous  faites  trop  d'honneur  à  ma  fîlîe  ^ 
Monfieur  ,  .  . . .  mais  je  fuis  fâché  de  vous 
dire  que  jenefpurois  vous  l'accorder .... 
8c  que  je  fuis  obligé  de  la  marier  à  un  autre, 
tas  Courage. 

PaMPH  I  LE. 

Ah  3  Monfieur  ,  quel  coup  de  foudre  ! 

CHR  I  s  ANTE. 

^^  Si  je  n'avois  confulté  que  votre  mérite  y 
votre  bien,  &  peut-être  l'inclination  de 
ma  fille  ,  je  n'aurois  pas  hefité  un  moment 
à  vous  la  donner  ;  mais. 

PaMPH  l  tE. 

Qu'entens-je  ? 

Chrisants- 
J'ai  des  raifons  fecrettes  qui  me  forcent 
à  prendre  le  parti  que  je  prens ,  Se  vous 
ferés  perfuadé  qu'elles  font  bien  fortes  5 
quand  je  vous  aurai  dit  que  le  gendre  que 
je  me  choifis  eftun  jardinier  de  vos  voi-; 
fins  nommé  Arlequin. 

PaMPH  I  LE. 

Arlequin  !  puis  -je  croire,  Monfieur 5 

qu'un  homme  auffi  fage  que  vous 

Chr  isante. 
La  chofe  eu  rçfolue. 

Gij 
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PaM  PH  I  LE. 

c  De  grâce  fi  je  ne  puis  vous  toucher,  au 
moins  ayés  pitié  de  la  charmante  Florife  ^ 
qu  un  mariage  fi  peu  digne  d'elle  réduira 
au  defefpoir. 

ChR  I  SANTE. 
Mes  raifons  la  détermineront. 

Pamph  I  I  E. 
Ah  !  ne  refperés  pas  ;  je  connois  Ton 
cœur  :  elle  ne  poura  jamais  ccnfcntir  .... 
Chri  samte. 
Au  furplus  ,  Monfieur ,  c'eft  mon  af- 
faire., je  fuis  fon  père ,  c*eft-à-dire   le 
maître  :  je  vous  crois  trop  honnête  homme 
pour  la  revoir  après  cela  ;  je  fuis  votre 
fervnteur.  bas  M'en  voilà  quitte ,  que  je^ 
fuis  content  de  moi. 

SCENE     VIL 

PAMPHILE,  TRIVELIN. 
Pamph  ILE  i  pdtn. 

JE  vous  perds ,  charmante  Florife  , 
jufteciel,  ...  je  fuis  au  defefpoir  . 
vous  allés  être  l'époufe  d'Arlequin  . , . 
un  jardinier. 
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T  R I V  B  L I N  <J  fart  un  papier  a  la  main. 

Je  le  trouve  bien  à  propos   pour  lu 
donner  mon  mémoire. 

Pamphi  LE  ^  part. 
Un  gueux! 

Tri  VEL  I  N  â  part. 
A  qui  en  a-t-il  donc  ? 

Pamphile  X  part. 
Un  miferable 

T  R  I  V  E  L  I  N  k  part 
On  lui  aura  dit  quelqu'une    de  mes 
fredaines. 

Pamphile  à  part. 
Je  voudrois  qu'on  m'amenât  ce.coquin  : 
dans  la  fureur  où  je  fuis  .... 

Trivelin**  part, 
C'eftfait  de  toi,  pauvre  Tri velin» 
Pamphile  k  part, 

J'aurois  le  plaifir  de  l'aflbmmer 

TriveliN   à  part. 
Del'afTommer ....  détalions  ^  la  place 
n'ell  pas  tenable. 

Pamphile  appercevant   Trivelin» 
Trivelin. 

T  R  i  V  E  l  I  N  tremblant. 
Monfîeur ....  Ah  je  fuis  mort. 

PaMPH  I  LE    vivement. 
Viença  ....  viença     donc    maraud  , 
hé  bien  approcheras-tu  .... 

Giij 
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Tr  I  VEL  I  N. 

Hé  5  Monfieur , .  .  .  .  vous  voulés  m'af- 
fommer. 

PamphilE  le  tirant. 
Viens  donc  ^  viens  donc ,  maroufle  ^ . . . 
quel  efl  ce  papier  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Monfieur c'efl ....  ce  n'eft  rien. 

Pa  MPH  I  L  E. 
Je  veux  le  voir. 

Tr  I  VEL  I  N. 
c'efl:  le  mémoire  de    ce  que    j'ai  dé- 
bourfé  pour  vous  fur  la  route. 

Pamphile   en  colère, 
Eft-il  temps  ^  bourreau  de  m'apportei 
cela? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Monfieur .... 
Pamphile  le  -prenant  an  collet. 
Tu  mériterois ,  faquin  .... 

Tr  I  VEL  I  N. 

A  l'aide  ,  n'y  a-t-il  point  quelque  per^ 
fonne  charitable  qui  vienne  nous  féparei 
P  A  M  p  H  I  LE  en  colère. 
Dans  le  temps  que  je  fuis  le  plus  mal^ 
beureux  des  hommes ,  quand  Chrifante  m^ 
refufe  fa  fille  ^  &  que  j'ai  la  douleur  de  m< 
voir  préférer  Arlequin. 

Tr  I  VE  L  IN. 

Arlequin  !  has  il  extravague  ,  je  penfe 
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PAMPH  I  LE. 
Oîii  5  traître  5  on  me  le  préfère  ;  il  doit 
époufer  ma  chère  Florife  :  mais  non  ,  il  ne 
vous  époufera  pas ,  charmante  perfonne  , 
non  je  cours  vous  délivrer  du  malheur  qui. 
vous  menace  ,  3c  me  vanger  en  même 
temps  fur  ce  miferable  des  mépris  de  votre 
père. 

T  R  I  V  E  L  I  N    F  arrêtant. 
Hé  ,  Monfieur  ,  qu'allés  -  vous  faire  ? 
vous  n'y  penfés-pas. 

PaMPH  ILE. 
Retire-toi. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  fonger  à  em- 
pêcher ce  mariage  par  quelque  ftratagême, 
au  heu  d'en  venir  à  de  telles  ,  extrémités. 

Pa  MP  H  I    LE. 

Non  5  laifTe-moi,  je  fuis  incapable  d'en- 
tendre aucune  raifon  ;  il  faut 

SCENE     VII I. 

PAMPHILE3  CHLOE',  TRIVELIN. 

T  R  i  V  E  L  IN   appercevant  Chloé 
qui  pajfe, 

\^  Hloé  ,  Chloé  ? 

G  iiij 
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C  H  LO  e\ 

Qu'eft-ce  donc  ^  qu'eft-ce  donc  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Mon  Maître  veut  tuer  Arlequin. 

C  H  L  o  e'. 
Ah  3  Monfieur ,  quel  mal  vous  a  fait  ce 
pauvre  garçon. 

P  AMPH  I  lE. 
Tous  les  maux  imaginables  ;  il  m^eh- 
ïeve  Florifc  qae  j^aime  plus  que  ma  vie  , 
il  Pépoufe. 

.    Chloe'. 

II  Pépoufe ah  5  Monfieur  ,  ne 

croyés  pas  cela  ;  ce  font  des  gens  qui  lui 
en  veulent^  qui  vous  auront  fait  ce  rapport. 

PA  MPH  I   L  E. 

Rien  n'eft  plus  certain  ;  Chrifanto  fon 
père  vient  de  me  dire  que  la  chofe  étoit 
conclue. 

C  H  L  o  e\ 

Eft-il  pofllble  ,  Monfieur  ! 
P  AMPH  I  LE. 
Plut  aux  Dieux  que  cela  fût  moins  vraîd 

C  H  L  o  e'  à  pan. 

Pleure ,  malheureufe  Chloé ,  que  vas-tu 

devenir  ,  voilà  ton  révc  funefte  expliqué.. 

P  AMPH  ILE. 

Vous  aimés  Arlequin,  je  le  vois^ 

QnLQ-E,^  foHpiranu 
Helas  ! 
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T  R  I  V  E  L  I  N  ^  part, 
La  pauvre  fille  me  fait  pitié ,  fi  ce  n'c- 
toit  pour  un  peu  je  l'épouferois  ^  moi, 
Pamph  I  L  E. 
Il  eft  indigne  de  votre   tendreffe  :  je 
cours  nous  vanger  tous  les  deux. 
C  H  L  O  E*. 
Ah  3  Monfieur  ^  arrêtés  ^  je  VOUS  de- 
mande pardon  pour  lui. 

Pamph  I  lE. 
Vûus  êtes  trop  bonne .... 

C  H  L  o  E*. 

Il  m'aimoit ,  &  il  eft  impoffible  que  ]t 
fois  fi-tôt  effacée  de  fon  cœur  5  je  vais  le 
chercher  5  &  je  me  flate  que  fon  indiffé- 
rence 3  fa  dureté  même  ne  poura  réfiftcr  à 
mes  larmes. 

Tr  I  V  E  L  I  N. 

Le  voilà  qui  fort  de  fa  maifon. 

P  A  MPH  I  LE. 
Jefens  ma  colère. 

C  H  L  o  E\ 

Je  vous  en  prie ,  Monfîeur  ^  laifïes-moi 
avec  lui. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
L'ingrat,    méritc-t-il   que  VOUS  VOUS 
intcreffiés  pour  lui  ? 

C  H  L  O  E*. 
De  grâce» 
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P  AMPH  I  LE. 

Il  faut  faire  ce  que  vous  voulés.  //  fort 
avec  T rive  lin» 
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SCENE     IX. 

ARLEQUIN,    C  H  L   O  E\ 

Afih^Q.vi}!i  farts  vçir  Chloé. 

J*Ai   ôté  mon  trcfor  de  ma  cave, 
viens  de  le  mettre  dans  mon  grenier^ 
il   fera    plus  en    fureté.  (  uifpercevai 
Chloé)  Ah  c'eft  encore  toi, 

C  H  L  o  e'. 

C'eft  encore  toi  ,  ah  mon  cherArle-* 
quin,e{l-ce  eft-ce  toi  qui  me  dit  cela?  oiii^tu 
vois  5  c'eft  toujours  cette  Chloé  qui  t'aime 
de  tout  fon  cœur  ;  pourquoi  n'es-tu  plus 
cet  Arlequin  qui  avoit  pour  elle  tant  de 
lendrefle. 

Arlequin. 

Ah  !  nous  y  voila ,  tu  vas  encore  re- 
commencer tes  raifons  de  tantôt. 

C  H  L  o  e'. 

Helas  !  peus-tu  vouloir  que  je  me  taife, 
quand  tpn  inconftance  me  met  au  défefpoir, 
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mon  cher  Arlequin  ^  te  voil^  prêt  d'épou- 
fer  Fk^rife. 

Arlequin. 
Flonrè  ? 

C  H  L  O  E'. 

Ne  crois  pas  me  le  nier  f 
Arlequin. 
La  fille  de  Monficur  Chrifante  s'appelle 
Florife? 

C  H  1  o  e'.  ^ 

Tu  ne  le  fçais  que  trop  ? 
ï  Arlequin. 

Non  5  je    ne  fçavois  pas  encore  fon 
nom  ;  je  te  fuis,  bien  obligé  de  me  l'avoir 

appris  :  elle  eft  bien  riche ain  . .  . . 

C  H  1  O  e'. 
Ta  réfolution  eft  donc  prife  ,  tu  vas 
donc  être  l'époux  d'une  fille  que  tu  n'ai- 
mes pas  5  Se  que  tu  ne  connois  pas  feu- 
lement 5  8c  moi  5  mon  cher  Arlequin  ,  tu 
me  lailTes-là, 

Arlequin. 
Ne  te  chagrine  pas  ,  tu  viendras  à  ma 
noce  ,  il  y  aura  tant  de  bonnes  chofes  j  du 
fromage .  .  .  des  violons  ... 
C  H  L  o  e'. 
Moi ,  à  ta  noce ,  mon  cher  Arlequin  ^ 
moi  5  à  ta  noce  ,  je  pourrois  te   voir  en 
époufer  une  autre  à  mes  yeux  ^  moi  qui 


t'aime  tant. 
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ArLE  Q.UIN. 

Si  tu  m'aimes  tant  ,  ne  dois-tu  pas 
être  bien  aife  que  je  devienne  riche  ^  tu 
auras  le  plaifir  de  me  voir  avec  un  bel 
habit  palTer  devant  ta  porte  comme  cela  , 
il  fe  quarre  ^  je  te  dirai  ^  bon  jour  ^  ma 
mie  5  &  toi  5  tu  diras  ^  j'ai  eu  l'honneur 
d'aimer  ce  joli  Seigneur-la 

C  H  L  O  E% 

Que  t'ai-je  fait  ^  mon  cher  Arlequin  ^ 
pour  me  traiter  avec  tant  de  dureté  !  voilà 
donc  ces  noces  fi  prochaines  dont  ma 
mère  me  flatoit ,  &  dont  je  me  faifois  une 
fî  charmante  idée  ;  qu'il  m'étoit  doux  de 
penfer  que  tu  allois  être  à  moi  fans  ré- 
ferve  ,  que  je  pourois  te  voir  fans  crainte 
&  fans  inquiétude  tous  les  momens  de  ma 
vie  5  helas  !  je  devoisbien  plutôt  me  dire  , 
infenfée  ^  que  fais-tu  ^  tu  t'attaches  à  un 
ingrat  que  le  premier  vent  fera  changer. 
Arlequin,   baj. 

Diantre  aufîi  ^  pourquoi  eû-elle  fî  pau-- 
vre  ? 

C  H  L  o  E*. 

Tu  m'abandonnes  ,  mon  cher  Arlequin  , 
les  richeffes  peuvent  te  faire  oublier  tous 
les  fermens  que  tu  m'as  faits  de  vivre  & 
de  mourir  avec  moi  ;  peus-tu  bien  te  ré- 
foudre à  ne  plus  voir  celle  que  dès  le  ber- 
ceau tu  t^étois  faite  une  fi  douce  habitude 
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^'aimet?  helas  olii ,  t'y  voilà  déterminé  ^ 
je  vais  te  perdre  pour  toujours  ,  ton  cœur 
y  confent  fans  peine. 

Arlequin. 
Chloé  5  ne  me  dis  point  toutes    ces 
chofes-la  ,  tu  me  fais  trop  de  pitié. 

C  H  L  O  e'. 

Courage ,  mon  cher  Arlequin  ,  cou- 
rage 5  laifïe-toi  attendrir  :  ton  cœur  veut 
revenir  à  moi ,  (  il  foupire  )  écoute  les 
reproches  qu'il  te  fait. 

Arlequin. 
Cela  eft  vrai ,  il  me  dît  mille  chofes  5 
il  me  remiie  dans  le  corps  :  ce  nigaud-la 
ne  fçait  pas  les  raifons  que  j'ai  de  te  chan- 
ger ;  il  s'imagine  que  pour  fe  marier  il  ne 
faut  avoir  que  de  l'amour,  bon:  il  faut 
bien  d'autres  chofes  vraiment  ;  il  faut  a- 
voir  beaucoup  d'argent  5  fans  cela  on  n'eft 
pas  heureux  dans  le  mariage. 
Chloe'. 
Non  5  mon  cher  Arlequin  3  ce  ne  font 
point  les  richefles  qui  rendent  le  mariage 
heureux  ,  c'eft  un  parfait  rapport  de  con- 
ditions d'humeurs  ,  une  complaifanc^ ,  8c 
une  tendeffe  mutuelle  qui  en  font  toutes 
les  douceurs  :  Rends  -  moi  ton  cœur ,  mon 
cher  Arlequin  ,  rends-le  à  cette  Chloé  qui 
t'ctoit  hier  fi  chère  ,  rends-le  à   ces  lar- 
mes que  tu  vois  coyàtx,  i  Arlequin  fi  fm-> 
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rant  attendrir  ,  tourne  le  dos  à  Chloé  , 
afin  i^ii'elle  ne  s'apperfoive  point  de  fin 
défirdre,)  Helas  !  il  ne  m'écoute  pas  ,  il 
ne  daigne  pas  feulement  tourner  la  vûë 
fur  moi  ;  va  5  cruel  5  Chloé  ne  te  retient 
plus  ;  va  porter  à  ta  Florife  un  amour  que 
tu  me  dois  ,  va  lui  jurer  une  tendrefle  qui 
cft  née  5  &  qui  s'eft  accrue  avec  nous  5 
&  afin  que  le  don  de  ton  cœur  lui  paroilTe 
plus  prétieux  ,  dis -lui  qu'il  me  tenoit  lieu 
de  tous  les  biens  du  monde  5  que  je  t'ai- 
jnois  plus  que  moi-même  ,  va  ^  ingrat  5 
cours  lui  vanter  ton  infidélité. 

Arlequin  pleurant, 

Confole-toi ,  Chloé  ,  confole-toi ...  : 

te  gagne  beaucoup  d'argent quand 

Florife  fera  morte  ....  je  te  prendrai. 
C  H  L  o  e'. 

Adieu  5  traître  ,  adieu  ,  je  le  vois  bien  , 
mes  larmes  &  les  remords  que  j'excitedans 
ton  cœur  ne  t'atendriflcnt  point ,  ils  me 
font  haïr  davantage.  Adieu  ,  fi  tu  veux  vi- 
vre heureux  y  ingrat  ^  tâche  d'ouMier  juf- 
qu'au  nom  de  la  malheureufe  Chloé. 
i  Elle  s'en  va  deux  pas  &  revient  )  A- 
dieu  pour  la  dernière  fois  ,  mon  cher  Ar- 
lequin 5  tu  ne  me  reverras  jamais  5  tu  ap- 
prendras bien- tôt  que  la  douleur  de  te  voir 
marié  à  une  autre  ,  m'aura  fait  mourir  ; 
mais  on  te  dira  auflî  quand  mourant  ^  j'au- 
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rai  demandé  pour  toi  aux  Dieux  tous  les 
biens  ,  tous  les  contentemens ,  Se  tous  les 
plaifirs  que  tu  peus  defircr. 

Arlequin  fenl  pleurant. 
Haï  .  .  .  haï  ...  haï  ....  Chloé  .... 
Chloé  !  elle  n'y  eft  plus  ^  elle  a  bien  fait 
de  s'en  aller  ;  car  je  crois  que  je  l'aurois 
reprife  ,  . . .  .  pour  m'ôter  cela  de  l'efprit  , 
allons  acheter  quelque  chofe  pour  ma 
noce ...  je  fonge  que  tout  eft  bien  cher  ; 
mais  je  fuis  un  grand  fot  ,  qu'ai-je  affaire 
moi ,  patce  que  je  me  marie  ,  de  nourrir 
mille  gens  :  non  ,  non  ,  il  faut  plutôt  por- 
ter ces  cent  ccus  avec  mon  tréfor. 


SCENE     X. 

ARLEQUIN, UN  TAILLEUR 
ET  SON  GARC.ON. 

LE  T  AIL  LEVK  à  fin  garçon. 

Œftici,  frappons. 

Arlequin. 
Aux  voleurs  5  aux  voleurs  .  .  .  . 
LE  Tailleur. 

MQnfîeur,  je  fuis  un  Maître  Tailleur, 
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Arle  qui  n. 
Aux  voleurs ,  aux  voleurs  .... 
LE  Tailleur. 

Et  je  vous  dis  ^  Monfleur  ^  que  je  fui* 
un^Maître  Tailleur.  « 

Arlequin.  ^ 

Et  ce  grand- benêt-là  qui  eft    derrière 
Coif 

LE    Tai  L  leur. 
Monfieur,  c*eft  mon  gardon. 

Arlequin. 
Que  cherches-tu  à  cette  porte  ? 

Le  Ta  I  LL  E  ur. 
Je  fuis  envoyé  de  la  part  de  Monfi( 
Chrifante  ^  &  J6  cherche  Monfieur  Ai 
lequin. 

AïlLEQUIN'. 
Je  le  fuis  ?  qu'eft-ceque  tu  lui  veux  ? 

LE  Tailleur. 
Ah  Monfieur  ...  je  veux  avoir  Phon- 
fleur  de  vous  faire  un  habit. 
Arlequin. 
Sans  me  venir  dire  cela ,  tu  n'avois  qn* 
le  faire. 

LB  Tailleur. 
Mais  5  Monfieur ,  je  n'avoig  pas  votre 
mefurc. 

Arlequin. 
Oh  le  grand  ignorant  !  tu  n^as  apparem- 
ment jamais  fait  d'habits  pour  perfonne  , 

puifqu'il 
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puifqu'il  te  faut  des  mefures  ....  prens-la 
grand  Tôt ... .  hé  bien  .....  qu'attens-tu 
donc  ?• 

leTailleur. 
J'attens  ,  Monficur ,  que  vous  ayés  la 
bonté  de  me  mener  chez  vous, 
AkLEQuin  avec  emportement* 
De  te    mener  chez  moi  .  .  .  fçai  -  tu 
bien  bélître  que  jet'afTommerai, 

LE    TAILLEUK. 

Mais  5  Monfieur .... 

Arlequin. 
Mais  ,  butor  ,  je  veux  refter  là  ^  moi, 

LE    T  A  ILLEUR. 

Mais  3  Monfiair ,  avec  votr^  permiffion, 
on  ne  prend  point  une  mefure  dans  une 
rue. 

Arlequin. 
Si  tu  ne  veux  pas  la  prendre  dans  la  ruë^ 
va-t-en. 

LE  Tailleur  h fen garçon. 
Il  faut  en  pafler   par-là;  ces  maudits 
parvenus-là  font  plus  difficiles  que  d^hon- 
nêtes  gens. 

Arlequin  k  fart. 
Ces  efcogriffes-là  pouroient  bien  mô 
prendre  mes  cent  écus^  ^^«f  Attendes» 
LETAlLLaUH. 

Plaît- il  ^  Monfiëur  ? 

H 
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Arlequin. 
Fermés  les  yeux  tous  les  deux. 

LE     T  A  ILL  EU  K. 

Et  pourquoi  cela ,  Monfîeur  ? 
Arlequin. 

Parce  que  je  le  veux ....  ferme  leg 
yeux  5  te  dis-je  ,  grand  nigaud ,  &  je  vous 
cafTerai  la  tête  à  tous  les  deux  ^  fi  vous  les 
ouvrés  avant  que  j'aye  ,  dit  ,  pique.  Les 
Tailleurs  ferment  les  yeux ,  Arlequin 
fait  plujieptrs  chofes  pour  voir  s'ils  ne 
n}oyent point.  Ces  droles-là  m'ont  Pair  d'a- 
voir desyeux  devant  &:  derrière  ;  ^i^^^r- 
^on,  ferme  donc  tes  yeux  fripons  ,  qui 
'  veulent  me  dévorer  tout  en  vie.  Quand 
les  Tailleurs  ont  les  yeux  bien  fermes  , 
Arlequin  tire  fa  hourfe  de  fa  poche  ,  il  la 
met  fur  fa  tête  feus  fin  chapeau  ^&  fis 
deux  mains par-dejfus.   Pique. 

L  £    Ta  I  LLEUR. 

Monfieur ,  ayés  la  bonté  d'abbaifler  vos 
"bras  ,  il  m'eft  impoflible  de  prendre  votre 
jnèfure  ^  tant  que  vous  ferés  ainfi. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Prens-la  ^fi  tu  peux,  c'eft  ma  pofture  à 
tïïoi  d'être  comme  cela. 

LE   Ta  ILLEUR  bas. 

Quel  miftere.  Le  Tailleur  prend  h 
'mefkre  d'Arlequin  qui  fi  fait  petit. 
Lçvcs-votl^  5  s'il  vous  plaît  3  Mçrifie^ir? 
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Ar  le  QU  I  N. 
Ne  vois-tu  pas  ^  grofle  bûche  ,  que'pîus 
je  ferai  petit ,  Se  moins  il  faudra   d'étoffe. 
Le   Tailleur  bas. 
Cette  homme-là  a  le  Diable  dans  le 
corps.    //  prend    la  grojfeur    du    corps 
£  Arlequin,  &  enfin  il  lui  paffe  fa  mefure 
an  tour  du  col ,  &  prend  fes  grands  ci^ 
Jeaptx  pour  marquer. 

Arlequin. 
A  moi  5  à  moi  5  à  moi ,  au  fe  cours  !  ah 
les  fripons  !  //  les  bat, 

LES  Tailleurs. 
Hé  5  Monfieuf  ^  Monfîeur  ...  je   n'eri 
puis  plus  ....  arrêtés  donc  ^  s'il  vous  plaît. 
Arlequin. 
Comment  coquin,  que  j'arrête,  tu  veux 
me  couper  la  gorge. 

le   Ta  I  LLEU  R. 
Moi  3  Monfîeur  ,  je  vous    prens  votre 
mefure  ,  &  vous  nousi  roiiés  de  coups  .  ,  , 
De  quelle  couleur  vous  leverai-je  de  IV- 
toffe? 

Arlequ  in. 
De  la  couleur  que  tu  voudras, 
LE    T  A  I  L  L  EU  R. 

Mais  3   Monfîeur,  il  faut  dire  votre 
goût. 

Arl  equ  1  N. 
Mon  goût  eft  d'avoir  un  habit  de  la 

Hij 
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couleur  qui  couvre  le  mieux ,  voilà  tout, 
LE    Tailleur. 
Monfîeur  ^  toutes  les  couleurs  couvrent 
également.  _  ^ 

Arlequin.  ™ 

Cela  étant  ^  grand  bélître  3  qu'eft-ce  que 
la  couleur  me  fait  donc  ?  fais-le  verd  ou 
jaune. 

LE  Tailleur. 

Y  mettrai-je  de  For,  de  l'argent  ? 
Arlequin  brnfquement. 
Pourquoi  cela  ? 

L  E     T  A  I  L  L  E  U  R. 
Monfieur  ^  tous  les  gens    riches   en 
mettent. 

A  R  L I  Q  y  IN  en  colère. 
Qui  t'a  dit  que  j'étois  riche  ? 
LB    Ta  ILLEUR. 

Mais  3  Monfieur ,  vous  époufés  la  fille 
de  Monfieur  Chrifante. 

Arlequin. 
J'époufe  le. Diable  qui  t'emporte. 

LE  Tailleur. 
Adîed  ^  Monlicur  ^  je    vais  employer 
tous  mes  foins  pour  vous  contenter» 

LE     G  a  X  ç  on. 

Nous  allons  travailler  avec  toute  la  di- 
ligence pofîîble,  vous  aurés  la  bonté  de 
donner  aux  garçons  pour  boire. 
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Pour    boire  !   oh    cela    eft   jufte.  // 
Ini  donne  unfoHjfiet.  Tiens  ^  voilà  déjà 
cela  d'avance  5  partage  avec  tes  cama- 
rades .......  ces   droles-lâ    m'ont  fait 

grande  peur  avec  leurs  chiens 'de  cifeaux: 
voilà  encore  quelqu'un  .  .  ...  je  n'ar  ja» 

mais  vu  une  rue  où  il  pafle  tant  de  monde^, 
je  vais  m'en  plaindre  à  la  Juftice. 

Fin   du  I  h  A^e^ 
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ACTE   III.   SCENE    I. 

*^  accourt  fur  le  Théâtre 
AuLEQU  I  lafenl  >fon  tréfor  dans  fin  cha- 
^  peuH* 

JE  n'ai  rien  ...  .je  n'ai  rien  ....  Les 
maudites  gens  !  je  voulois  porter  mon 
trcfor  dans  le  bois  ;  car  il  n'eft  point  en 
fureté  chez  moi  ,  mais  il  n'y  a  pas 
moyen  ,  je  n'ai  été  qu'au  bout  de  la  rue  , 
&  tout  le  monde  m'arrête  ,  Arlequin  ?  où 
cours-tu  fi  vite  ?  qu'as-tu-là  dans  ton  cha- 
peau? voyons Le  Diable  vous  em- 
porte tous  tant  que  vout  êtes  ,  les  chiens 
aboyent  après  moi  . .  .  .  ah  mon  cher  tré-     ' 

for  que  tu  as  d'ennemis va, ne  crains     * 

rien ,  tu  es  in^  vie ,  tu  es  mon  ame ,  tu  es 
tout  mon  plaifir  ,  je  ne  te  quitterai  jamais  ,  . 
jamais  :  je  dormirai  avec  toi ,  je  parlerai  | 
toujours  avec  toi ...  .  viens  ,  je  vas  m'en- 
fermer  dans  ma  maifon  avec  toi ,  j'en  bou- 
cherai la  porte  &  les  fenêtres  .  .  Allons  , 
allons  ....  plaît-il  ?  qu'eft-ce  ?  de  quoi  ? 
Il -me   fembie  toujours  que  jentens  da 
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monde  ....  cache-toi  bien  y  mon  cher 
tréfor ,  je  tremble  qu^on  ne  nous  voye 
enfemble.  En  s'en  allant  ilfe  trouve  nez. 
à  nez.  avec  Briarée,  Ah  la  mauvaife  fifio- 
nomie  1  il  s'enfuit. 


SCENE     IL 

BRIARE'E,  ARLEQUIN. 
B  R  I  A  R  e'e    à    Arlequin  qui  s^ enfuit^ 

M  On  ami ,  mon  ami  ^  parlés  donc  ? 
il   fuit  fans  m'écouter  ^  je 

voulois  lui  demander  où  demeure  un  jar- 
dinier y  qui  3  à  ce  que  m'ont  dit  mes  Clercs, 
eft  venu  tantôt  dans  mon  Etude  :  à  qui 
m'addrefler  ?  je  ne  vois  qui  que  ce  foit , 
mon  plus  court  fera  de  frapper  à  fa  porte. 
Jl  frappe. 

A  R  L  £  Q  u  I  N  par  la  Incarne  de  fort 
grenier. 
Qui  va  là  ?  qui  va  là  ? 

B  R  I  A  R  E'£, 
Ami ....  : 

A  R  L  E  Q  U  I  1?, 

Il  n'y  apQintd'âmi» 
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Br  I  ARE^E. 

Ouvrés  5  s'il  vous  plaît ,  je  vous  veux. 

Arlequin. 
Je  ne  vous  veux  rien,  moi. 

Bri  arb'e. 
Ouvrés  donc  ,  je  n'ai  que  deux  mots 
d  vous  dire, 

A   R  LE  Q  U  I  N. 
Dites-les   d*où  vous  êtes  ?  j.e  vous  é- 
coute. 

B  R  I  A  R  E'e. 

C'eft  pour  vous  prier  de  me  don- 
ner   

Arlequin  avec  emportement» 
Je  ne  donne  rien. 

B  R  I  A  R  E*E» 

Vous  ne  fçavcs  pas  ce  que  je  vous  de- 
mande 5  c'eft  raddrefTe  d*un  nommé  Ar- 
lequin. 

Arlequin. 
Arlequin  ? 

B  R  I  A  R  E*E. 
Oiii  :  un  jardinier. 

Arlequin. 
Pourquoi  faire  ?  c'eft  moi. 

B  R   I  A  K  E'B. 

Ah  5  Monfieur ,  on  m'a  dit  que  vouj 
ctiés  venu  me  chercher. 

Arlequin^ 

Non. 

Briaréc 
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B  R  I  A  R  E^E. 

Soiivenés-vous-en  bien  ,  un  Procureur 
qui  fe  nomme  Briarée  ,  &  qui  demeure  là- 
bas  5  en  allant  à  PHôpital. 

Arlequin. 
Ail  oiii ,  je  l'avois  oublié ,  je  defcens  5 
C  il  cntroHvre  fa  porte  )  reculés-vous  de 
ma  porte ,  je  vais  fortir  ....  encore  plus 

loin 

B  R  I  A  R  E'jË  à  part. 
Quelles  cérémonies  pous  fe  faire  écou- 
ter y  je  penfe  que  cet  homme-là  cil:  fou. 
Arlequin. 
Monfieur  le  Procvirçur  ,  faites-moi  moa 
procès. 

B  riare'e.  , 
Vous  voulés  dire  que  je  forme  quelque 
inftance  à  votre  requête» 

Arlequik. 
oui.  Faut-il  beaucoup  de  chofcs  pour 
■  faire  un  procès  ? 

Bri  are'e. 
Non,  je  vous  en  ferai  mille  fur  rien. 

Arlequin  has. 

Je  ne  fçai  fi  j^ai  bien  fermé  ma  portej[ 

(  il  y  va ,  &  cependant  Briarée  continne} 

B  R  I  A  R  e'e. 

Je  fçai  donner  de  certaines  tournures  .  * 

*  demandés  au  Palais  quel  homme  je  fuis  y 

ma  réputation  y  eft    bien  établie .  .  J'^ai 

ï 


5^  L'EMBARAS 

chez  moi  trois  Clercs  Arabes  de  Nation, 
j'ofe  dire  qu  ils  feront  un  jour  l'honneur  de 
leur  profeflion  ;  c'eft  une  bonne  école 
«que  mon  étude  ;  contre  qui  voulés  -  vous 
tque  j'occupe  j>our  vous  ? 

Arlequin. 

Contre  tout  le  monde. 

B  R   I  A  R  E'e. 

Les  bons  fentimens  où  je  vous  vois ,  les 
Dieux  vous  les  confcrvent  î  mais  par  qui 
commencerai-je  ? 

A  RLE  QUI  N. 
Par  qui  vous  voudrés. 

B  R  I  A  R  E^JS. 

ïAals  il  faudroit  me  nottimer  quelqu'un. 
Arlequin. 

Et  bien  ,  commencés  par  Monfieur 
Midas  3  un  Maltotier  qui  demeure-là  ;  je 
voudrois  bien  avoir  un  coin  de  fa  cour  pour 
aggrandir  mon  jardin. 

B  R  I  A  R  E'e. 

Rien  n'cft  plus  facile  ;  il  ne  s'agit  que  de 
voir  fi  vous  avés  des  raifons. 
Arlequin. 
Oh  oiii  5  premièrement  il  eft  trop  petit. 
Ift-cc  aflez  ? 

B  r  I  A  R  e'e. 
Non  3  la  taille  d'un  homme  n'eft  pas 
matière  a  procès. 
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A  R  L  E  Q  U  I  îl. 
Il  a  trop  de  terres  ^  il  cft  trop  riche. 

Tout  cela  ne  vous  fait  rien  ,  ces  gens-li 
font  des  volailles  que  la  République  laiHe 
engraiffer  ^  elle  fçait  bien  où  les  trouver 
dans  Tes  befoins  pour  en  faire  fes  con- 
fommés. 

Arlequin. 

Et  bien  il  a  une  femme  qui  sl  de  grands 
Seigneurs  pour  amans. 

B  K  I  A  K.  E'E. 

Cela  eft  louable  à  cette  femme  ;  elle  fait 
ee  qu'elle  peut  pour  annoblir  fes  eofans. 
Arle  qui  n. 
Oh  dame  j  vous  difiés  qu'il  ne  falloit 
rien  pour  faire  un  procès. 

B  R  I  À  R  e'e. 
Rien  ,   c'cft-à-dire  peu  de  chofe  ;  il 
faut  pourtant  une  efpece  de  fondement. 
(  u4rleqHin  rénje  )  Hc   bien   trouvés-vous 
quelque  chofe  ? 

Arlequin  gaiment. 
Oiii  5  oiii^  Monfîeur^  un  fondement  ! 
un  fondement  ! 

B  R  I  A  R  B'£. 
Voyons  ? 

Arlequin. 
Il  ferme  fa  porte  trop  fott^  &il  ébran- 
le toute  ma  maifon, 

Ïi5 
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B  R  I  A  R  e'£. 

Oh  !  cela  prend  forme    de   raifonne- 
ment ....  Monfieur  Midas  nous  vous  ap- 
prendrons à  fermer  doucement  votre  porte. 
Arlequin  avec  tranfport^ 

Un  autre  fondement  ;  il  m'a  promis  des 
coups  de  bâton  ^  parce  que  je  chante  tou- 
jours. 

B  K  I  are'e. 

Courage ,  courage ,  Monfieur  Midas ,  ah 
s'il  vous  les  avoit  donnes  (  Arlequin 
eoHTt)  où  allés-vous  donc  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Je  vas  le  prier  bien  honnêtemetit  de  me 
îes  donner. 

B  R  1  A  R  e'£. 

Demeurés ,  demeures ,  cela  n'empèche- 
ra  rien  ;  je  vais  lui  faire  manger  en  frais 
fa  maifon ....  des  coups  de  bâton  !  pa- 
tience 3  il  vaudrait  mieux  qu'il  eut  affaire 
à  tout  l'enfer  qu'à  moi  :  ayant  qu'il  foit 
quatre  jours  il  y  aura  plus  de  deux  rames 
de  papier  produites  contre  lui. 
Arlequin. 

Ah  !  l'honnête  homme  !  que  je  vous 
cmbrafTe  ^  le  ciel  vous  bénira. 

B  R  I  A  R  e'E. 

Mais  ne  perdons  point  de  temps  don- 
nés-moi une  vingtaine  d'écus  pour  com- 
mencer. 
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Arlequin. 
Une  vingtaine  d'écus  .... 

Br  I  AR£'£. 
Oiii.  ... 

Arlequin. 
Une  vin_gtainc  d'écus.  . .  Vous^tes  un 
fripon. 

B  R  I  A  R  E^B. 

Comment  ?  m'appeller  fripon  !  un  Pro- 
cureur ! 

Ar  L  E  QUIN. 

Me  demander  vingt  ccus  ....  Retire- 
toi  ..  . 

B  R  I  A  R  e'h   à  part. 
Je  vois  bien  qu'il  n'y  a  rien   de  bon  à 
gagner  avec  cet  extravagant-là. 
Arlequi  n. 
Ah  ah  y  tu  me  dis  àQ^  injures  tout  bas  , 
tiens  5  tiens  ^  au  lieu  de  ta  vingtaine  d'écus, 
voilà  une  vingtaine  de  coups  de  bâton.  (  // 
le  bat, 

Briare'e. 
A  moi  ,  à  l'aide. 

Ar  LE  QUiN  feul. 
Fi .  ;  .  j'aurois  grande  honte  :  il  faut 
que  ce  drole-là  n'ait  guère  de  confcience 
pour  un  Procureur ....  Diantre  je  ne  ferai 
jamais  en  repos  ;  qu'eft-ce  que  cette  crca- 
ture-là  à  prefent .  . .  ah  !  elle  regarde  ma 
maifon  j  je  fuis  perdu . .  .  elle  aura  fenti . .  » 

I  iij 
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SCENE     I  I  I. 

FLORISE,  ARLEQUIN. 

Florise  d pan» 

^Eù.  ici  qu'on  dit  qu'il  demeure. 

Arlequin  tas. 

Il  faut  que  je  l'cloigne  de  ma  porte. 

Florise   a  part, 
La  réfolution  de  mon  père  me  fait  tour- 
ner l'efprit  5  je  ne  r<^ais  où  je  vas. 

ARLjiQUlN. 

Vous  ctes    bien  trifte,  Mademoifelle, 

(  h  part)  elle  a  peu  c-être  perdu  fontréfor. 

F  L  o  R  ISE. 

Helas  5  mon  ami ,  je  fuis  d'un  cbagrin 

que  je  ne  me  connois  pas  :  mon  père  veut 

me  marier. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
La  drôle  de  fille  que  vous  êtes  5  &  de- 
puis quand  donc  un  mari  fait-il  peur  aux 
filles  :  j'ai  toujours  vu  que  le  feul  nom  de 
mariage  les  réjoiiiflbit. 

Florise. 
Il  n'auroit  pour  moi  rien  d'aflfireux ,  fi 
l'entêtement  d'un  père  ne  m*arrachoit  à  ce 
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que  j'aime  pour  me  donner  à  un  homme 
que  j^abhorre. 

(  Elle  tourne  les  yenx  di4  coté  de  la  mai^ 
[on.  d' Arlequin.  ) 

Ar  LEQUIN. 

Ne  regardés  pas  de  ce  côté-là ,  le  foleil 

vous  feroit  mal  :  le  mari  que  votre  père 

veut  vous  donner  a-t-il  beaucoup  d'argent  ? 

F  L  O  R  ï  s  E. 

Non  3  c'eft  un  miferable. 

Arlequin. 
Votre  père  a  tort. 

F  L  OR  IS  E» 

On  dit  qu'il  eft  laid  à  faire  peuf  ^  petit , 
mauflade ,  bête  à  tuer  ,  yvrogne  ^  jaloux. 
Arlequin. 
Si  j'étois  comme  ccla^  j'irois  me  pendre. 

F  L  o  R  I  s  E. 

On  poura  bien  m'obliger  à  lui  donner 
ma   main  :  mais  pour  mon  cœur  .... 
Arlequin. 
Vous  me  faites  pitié. 

F  L  o  R  I  s  E. 
Mon  père  doit  me  le  faire  voir  tantôt. 

Ar  i  EQuiN. 
Vous  ne  lé  connoiHes  donc  pas  ? 

Flor  I  SE. 
Non  5  mais  je  le  kais  à  mort. 
Arlequin. 
Je  me  marie  comme  vous  ,  à  une  fille 

I  iiij 
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^ue   je   n'ai    jamais    vue. 

¥  LO  RI  SE. 

Vous  ? 

A  R  L  E  Q  tJ  I  K. 

Oiii.  On  m'a  dit  qu'elle  n'étoit  pas  trop 
jolie  ;  mais  qu'elle  étoit  bien  méchante  , 
qu'elle  joiioit  ^  qu'elle  -etoit  coquette  , 
qu'elle 

F  L  O  R  1  s  E. 

Que  je  vous  plains  ! 

Arlequin. 
Oh  taifés-vous  ,  quand  je  ferai  fon  mari, 
je  la  ferai  bien  chauger. 

Flo  r  I  s  e. 
Après  tout  fi  vous  êtes  malheureux  a- 
vec  elle  5  c'eftque  vous  le  voudrés  bien  ; 
car  enfin  ^  pourquoi  époufer  une  femme 
que  vous  n'aimés  pas  ?  perfonne  ne  vous 
y  contraint  ^  vous. 

Arle  quin. 
Elle  eft  bien  riche  ....  vous   la  con- 
noifles  peut-être. 

Flor  I  s  E. 
Cela  fe  pe«t ,  comment  s'appelle- 1- elle  ? 

Arle  quin. 

Elle  s'appelle . .  .  attendez  .*.  .  Diable  . . . 
elle  s'appelle ....  ah  Florife,  Florife. 

F  L  O  R  I  s  B» 

Qu'entens-je  î 


fr 
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Arlequin. 

Vous  êtes  trop  bonne  ,  Mademoifellc  , 

de  vous  chagriner  à  caufe  de  moi  :  je  voii 

bien  que  vous  la  connoifles  cette  Florife  ^ 

elle  eft  bien  méchante  ,  n'eft-ce  pas  ? 

FL  O  R  I  s  I. 

C'eft  donc  toi  qui  es  Arlequin. 

ÀRIEQUIN. 

Et  vraiment  olii  ^  à  votre  fervice, 

Fl  crise. 
Je  fuis  Florife. 

Arlequin.    - 

Vousf 

F  L  o  R  I  s  E. 

Oiii  5  traître ,  Se  û  tu  as  la  hardieffe  de 
m'époufer.  .  .  . 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Ah  ah  ,  c'éll  donc  de  moi  que  vous-dr- 
fics  de   {i  belles  chofes  ,  yvrogne  ^  laid  , 
bête  ...  je  vous  épouferai  pour  vous  faire 
enrager, 

Fl  OR  I  SE. 
Si  tu  es  aflez  ofé  pour  le  faire  3  attehs-toi 
de  ma  part  à  tous  les  chagrins  Se  à  toutes 
les  peines  que  peut  faire  une  femme  com- 
me moi  à  un  mari  de  ta  forte. 
A  RLE  QUI  N. 
Tarare  ,  je  ne  vous  crains  pas  ;  les  écu$ 
de  votre  père  me  confoleront. 
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Flouisie. 

Il  n'y  a  point  d'outrages  5  ni  d'ailronts 
que  tu  ne  doives  efperer  de  moi. 
Arlequin. 

Nous  verrons  ,  nous  verrons  :  la  jolie 
manière  de  foire  l'amour  !  (  bas  en  finpi^ 
Téint  )  heUs  ce  n'étoit  pas  aiiifi  que  je 
parlcis  avec  la  pauvre  Chloé  !  (  haut  ) 
J'entens  du  brdtdarw  ma  maifon.  Ah  !  on 
me  vole ,  on  me  ruine ,  on  m'arrache  l'a- 
me.  C  il  s'enfuit  &  tombe  )  Ah  la  tête  ! 
(  il  entre  chez,  lui  ) 

F  I,  o  R  I  s  H  feule. 

Se  fût-il  tue  ?  Elle  n'efl  pas  trop  jolie  : 
l'impertinent  !  Voila  donc  l'époux  que 
mon  père  me  deftine  ,  c'cft  avec  lui  qu'il 
veut  que  je  palfe  mes  jours  :  noti  ,  plutôt 
que  d'y  confemir,  il  n'eft  point  d'extrémité 
oii  je  ne  me  porte  :  cependant  que  fait 
Pamphile  ?  d'où  vient  que  je  n'entens  point 
parler  de  lui ,  je  connois  fon  amour  &  fa 
vivacité  5  &  après  le  refus  de  mon  père  , 
tout  m'allarme.  .  .  .  Mais  le  voici.  Ciel  ! 
que  vois-je  avec  lui  3  ne  le  reverois-je 
que  pour  le  trouver  infidèle.  Tâtkons  dt 
l'écouter  faus  être  vue.  (  ElUfe  cache.  ) 
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SCENE     IV. 

PAMPHILE ,  CHLOE^ ,  TRIVELIN  > 
FLORISE    cacbfi. 

PAMPHILE. 

OUÏ  5  belle  CKloc ,  ce  font  mes  parehs 
qui  font  caufe  de  toutes  vos  peines, 
G  H  L  O  E'. 
Helas  !  que  leur  ai-je  fait. 
Pamphile. 
Arlequin  les  éveilloit  tous  les  jours  par 
fes  chanfons  ^  ils  s'y  font  pris  de  toutes  let 
manières   pour  le  faire  taire  ;    enfin  las 
d'employer  inutilement    leurs  prières  8c 
leurs  menaces  ,  ils  ont  eu  recours  au  ciel 
qui  les  a  exaucés  ;  Plutus  le  Dieu  des   Ri- 
chefTôs  eft  defcendu  à  leur  fecours ,  illcs 
avangés  d'Arlequin  en   lui  donnant  un 
tréfor  5  c'eft  ce  qui  Ta  rendu  comme  vous 
l'avés  vu. 

C  H  L  O  E*. 

Voila  qui  eft  bien  honnête  à  un  Dieu  de 
venir  enforceler  le  monde. 
Pamphile. 
Confolés-vous,  belle  Chloé,  je  vas  dans 
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un  moment  efluyer  vos  larmes  ;  c'eft  à 
moi  à  vous  faire  oublier  tous  les  chagrins 
que  mes'parens  vous  ont  caufés. 

C  H  L  O  B*. 

Quelles  obligations  je  vous  aurai  ^Mon- 
fieur  ! 

P  AMP  H  ILE. 

Vous  ne  m'en  aurés  aucuTie  ,  belle 
'Cbloé  5  puifqu'en  travaillant  à  votre  bon- 
heur j'aiîui  e  en  même  temps  le  mien.  L'A- 
lîiour  vient  de  m'infpirer  le  moyen  d'y 
parvenir, 

C  H  L  O  E'. 

Que  je  fcrois  heureufe,  fi  vous  pou- 
viés  y  réiiflir  :  mai€  helas  !  je  le  foubaite 
xrop  pour  ofier  me  le  promettre. 

P  AMP  H  ILE. 

Fiés-vous  à  moi,  Fc  repofés-vous  fur 
jnoi  de  toutes  chofes  ;  je  vous  répons  du 
fuccês  5  &  j'efpere  que  la  fin  du  jour  nous 
verra  heureux  l'un  &  l'autre.  (  à  Tri- 
*veUn  )  Toi ,  fonge  à  faire  pafler  cette 
lettre  à  Florife  ,  il  vaut  mieux  la  préve- 
nir ,  fans  cette  précaution  5  elle  pourroit 
venir  rompre  nos  mcfures  :  venés ,  belle 
Chloé  5  donnés-moi  la  main. 
C  H  L  o  e'. 

Allons  chez  ma  mère  prendre  nos  ar- 
•fangemens  là-delTus. 
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SCENE    V. 

FLORISE,  TRIVELIK. 
Tr  I  ve  l  I  n  à  paru 

Comment  diable  m'y  prendre  pour 
faire  tenir  cette  lettre  à  Florife  fans 
qu«  le  bon  homme  Chrifante  s'en  appcr- 
çoive. 

F  L  o  R  I  S  E  à  pan. 
Non ,  ingrat ,  ne  crains  rien  ,  tu  con- 
nois   mal  Florife  3  elle  ne  rompra  point 
tes  mefures» 

T  R  I  V  E  L  I  N  rivant  à  part. 
Fi  3  au  diable  ^  cette  éxpedient-là  m'at- 
tireroit  une  volée  de  coups  de  bâton. 
Florise    à>  part. 
Le  perfide  !  quçllc  peine  j'ai  eue  à  me 
retenir. 

T  r  I  V  E  L  I  N  a  part. 
Si  Nerine  fa  fuivante  fortoit  5  il  m'en 
coûteroiî  quelques  baifers  ^  mais  je  pafle- 
rois  par  U-defllis  ,  quand  il  s'agit  de  faire 
plaifir  à  fon  Maître  y  il  faut  prendre  un  peu 
fur  foi. 


119         L'EMBARAS 

F  L  o  n  I  s  E  à  part. 
C'en  cft  fait,  fon  lâche  procède  me 
rend  à  moi-mcmc. 

T  R  I  V  E  L  I  N  l^appercevant. 
Ah  !  Madcmoifelle ,  vous  voilà  ,  parbleu 
je  vous  rencontre  bien  à  propos  ;  j'étois  à 
creufer  ma  cervelle  pour  trouver  le  moyen 
de  vous  rendre  une  lettre  que  mon 
Maître .... 

Flor  1  s  E. 
Donne  3  &  voilà  la  rcponfe  que  j'y  faii. 
(  Elle  la  déchire.  ) 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Qu'eft-ce  à  dire  ?  Eft-ce  que  je  révc? 
Flor  I  s  E. 

Dis  â  ton  Maître  qu'il  peut  pouffer  fa 
perfidie  auflî  loin  qu^il  voudra ,  &  qu'il  ne 
craigne  point  que  je  le  trouble  dans  fcx 
beaux  projets. 

Tr  I  V  E  L  I  N. 

■     Comment ,  Mademoifelle  l 

F  L  OR  I  s  B. 

Qu'il  l'cpoufe 

Tr  IV  EL  IN. 
Et  qui  ?  bas  le  Diable  m'emporte  ^  (i  j'y 
comprcns  rien. 

F  L  O  K  I  s  E. 

Ne  voudrois-tu  point  me  nier  des  cho- 
fes  dont  je  viens  d'être  témoin  ,  ^ne  viens- 
je-pas  de  voir  ici  ton  Maître  avec  Chloé  ? 
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n'ai-je  pas  entendu  les  beaux  difcours  qu'il 
lui  a  tenus. 

Trivelin. 
Mais  3  Mademoifclle  .... 

F  L  OR  I  SE. 

Afllire-le  que  je  vois  Ton  inconftancc 
fans  dépit. 

Trivelik. 

S'il  vous  plaifoit 

F  L  O  R  I  SE. 
Le  traître  !  avec  quels  tranfports  il  l'af- 
furoit  qu^il  alloit  travailler  à  leur  bonheur 
commun. 

Tri  VE  LIN, 
Vous  ne  voulés  pas  m'cntendrc. 

Flo  r  I  se. 
J'en  ai  trop  entendu  ,   on  ne  m'abufc 
1^  point.  L'ingrat  ! 
mjk^  Trive  lin. 

^■^    Un  mot 

^B  Flor  I  se. 

^B  Kon  y  je  n'ccoute  rien  ...  va  lui  dire 
^B  que  je  vas  cpoufcr  Arlequin  ,  que  je  cours 
^H  de  ce  pas  prefler  mon  père  de  conclure 
^B  notre  hymen  ,  &  que  dès  ce  foir  je  veux 
^K  être  fon  cpoufe. 
^m  Tri  VELIN. 

^^     Y  fongés-vous ,  Mademoifelle  ,  époufer 
Arlequin. 
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FlO  R  I  SE. 

LaifTe-moi  ^  mon  pc^rti  eft  pris  ^  rien  nfi 
m'en  fera  revenir  ;  dis  bien  à  ton  Maître 
que  je  ne  l'aime  plus;  mais  qu'au  contraire 
j'ai  pour  lui  une  haine  fi  violente  :  Oh  je 
voudrois  qu'il  fut  ici  pour  lui  faire  con-. 
noître  moi-même  combien  il  m'eft  odieux. 
Tu  ne  lui  diras  pas  cela  comme  moi.. 
Elle  s'en  *va, 

T  R  I  V  E  L I  N. 

Permettez  de  grâce 

F  L  OR  I  s  E. 

Ne  me  fuis  point. 

Trive  lin  fetit. 

Quelle  tête  !  M'a-t-il  été  pofllbîe  de 
lui  faire  entendre  raifon  ;  après  tout  3  fes 
menaces  ne  m*cffi-aient  guère  ;  il  fera  bien 
facile  à  mon  Maitre  de  l'appaifer  ,  dès 
qu'il  voudra  s'en  donner  la  peine ,  quoi- 
qu'elle dife  ,  fa  haine  rcflembîe  bien  à  dç 
l'amour  .  .  .  mais  voilà  Arlequin  qui  ouvre 
fa  porte  ^  je  me  retire ,  afin  qu'il  ne  foup-.: 
fonne  rien  du  tour  qu'on  lui  jolie. 


SCENE 
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SCENE    VI. 

A  RLE  QUI  N  fetil,  fin  -tréfir  darJi 
fa  main» 

A  Lions  ,  allons  ,  Monfieur  leTréfor, 
v^îte,  vite  y  hors  de  ma  maifon,  je 
fuis  las  de  loger  un  hôte  comme  vous  , 
vous  avés  penfé  tantôt  me  faire  rompre  le 
cou  5  Se  je  me  tuërois  peut-être  tout-à-fait  , 
{\  je  vous  gardois  davantage,  allons ,  allons, 
vous  avés  beau  me  regarder  :  point  de 
raifons  5  il  faut  décamper  ....  mon  cher 
Arlequin,  mon  cher  Arlequin?  oiii^oiii-, 
je  t'en  répons ,  il  n'y  a  point  de  cher  Arle- 
quin qui  tienne  ,  je  n'entends  rien  ,  je  fuis 
fourd  ,^jene  veux  plus  de  ta  maudite  com- 
pagnie :  Eft-ce  donc  Arlequin  ?  non  ,  je 
ne  te  connois  plus  :  Toi  qui  vivois  hier  d 
heureux ,    qui  -ne  connoiflbis  ni  les  peines 
ni  les  chagrins  ,  ni  les  maladies  3  depuis  ce 
matin  que  tu  as  un  tréfor  ,  te  voilà  devena 
feu  ,  furieux , -ingrat  à  tes  amis  ,  cruel  à  ta 
MaîtreiTe,  barbare  à  toi-même  ,  quelle 
ihienne  de  vie  menes-tu  ?  n'as-tu  point  de 
^onte  de  vivre  xomme  cela  ? 


If 


K 
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SCENE     VIL 

PLUTUS  ,    MIDAS  ,  ARLEQUIN. 

MiD  A  s. 

QUe  j'aye  le  plaifîr  ,  Seigneur  Plutus, 
de  voir  de  mes  yeux  le  trouble 
d'Arlequin  ;  c'eft  ee  qu'il  y  a  de  plus  doux 
&de  plus  fatisfaifant  dans  la  vengeance. 
P  LU  T  U$. 
Venés  :  $c  avant  de  remonter  au  ciel , 
je  veux  aflurer  pour  jamais  votre  repos 
X,e  vcdci  5  avançons. 

Arlequin  à  part. 
Je  vas  chercher  Plutus  ,  Se  lui   rendre 
fon  tréfor.  (  l'appercevattt  )  Ah  vous  êtes 
bienvenu.  (À  Midas)  Qu'eft-ce  qui  voua 
demande  ,  vous  ? 

Plutus. 
Il  eft  ici  fans  confequence  ;  c'eft   un  de 
mes  favoris. 

Arlequin. 
Vous  lui   avés  donc  donné  aufE    un 
tréfor  ? 

Plutus. 
Oiii. 
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Arlequin. 
En  bonne  caufe  qu'il  eft  toujours   trifte 
comme  un  loup  garou.  Tenés  ,  donnés- 
lui  encore  celui-ci,   il  en  aura  deux. 
MiDAs. 

Ah! 

P  LUTUS. 
Comment  ,  mon  cher  Arlequin  ?  Pour 
quelle  raifon .... 

ArLB  QUIK. 
Pour  la  raifon  que  je  n'en  veux  plus. 

P  L  U  T  U  S, 

Tu  n'en  veus  plus  ? 

Arlequin. 
Non  5  tenés  ,  vous   dis-je  ,  prencs-le 
vîte^finon  j'irai  lejetter  dans  la  mer.   Si 
i'avois  bien  fçû  ce  que   c'ert   qu'un  tréfor 
quand  vous  me  l'ave  s  donné  .... 
Plutu  s. 
Quoi^mon  cher  Arlequin,  eft-ce4à  cette 
fidélité  &  ce  zek  que  tu  m'avois  tant  pro- 
mis ce  matin  ,  tu  te  lafles  déjà   de  mesr 
biensfaits. 

Arlequin. 
Quels  diables  de  bienfaits  ;  qui  rendent 
le  monde  miferable? 

Mi  D  AS. 
Seigneur  Plutus  ne  m'abandonnes  pas. 

Plutu  s. 
LailFés-moi  ïàïtji  ^  ià  ^rleqnin)  tQR 
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embaras  me  divertit  5  il  eft  temps  de  îe 
foire  finir ,  &  de  t'apprendre  à  te  procurer 
avec  ce  tréfor  tous  les  agrémens  &  toutes 
jes  co^iamodités  de  la  vie. 

Arlequin. 

LaifTés-moi  5  je  ne  vçïix  point  de  tout 
cela.  

P  L  U  T  U  s. 
Quoi   tu  ferois   fâché  d'avoir  un  bon 
'  cuifinicr ,  qui  te  feroit  des  ragoûts  dclicals  ^ 
'des  fricàlTées  exquifes  5  des  .... 
Arlequin. 
Qu'ai -je  afFdire  moi   <le  toutes   ca 
drogues-là  ^  je  trouve  bon  tout  ce  que  j: 
•  mange  5.  parce  que  j'ai  toujours  bon  <ip- 
ipetit. 

M I  D  A  s. 
Mais  comptes-tu  pour  rien  leplaifir  d'a- 
'^yoir  tous  les  jours  à  ta  table  les  plus  grands 
Seigneurs  d'Athènes  5  Se  l'élite  des  beaux 
'efpritS'du  Portique. 

Arlequin. 
^Le  beau  chien  de  pkifir ,  de  donner  a 
manger  à  ces  friands-là  qui  fe  mocquent 
devons.  Vous  croyés  donc  que  c'efl  . 
caufe  de  vous  qu'ils  viennent  manger  de 
'^otre 'fo^ip'e. 

MiDAS, 

r  'Aiïurémî^nt, 
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Arlequin. 
Pour  être  Maltotier  vous  n'avés  guère 
è'efprit  :  renvoyés  votre  cuifinier  ^  Bc  vous 
Verres  après  s'ils  reviendront, 

Pl  u  TUS  à, part. 

J'en  viendrai  pourtant  à  bout. 
Arlequin. 

Moi  ce  n'eft  pas  de  même  :  mes  âmîs 
ne  viennent  manger  avec  moi  que  parce 
qu'ils  m'aiment  ;  car  je  ne  leur  donne  que 
du  pain  Se  des  noix. 

P  L  U  T  U  s. 

Tu  ferois  pourtant  bien  aife  ,  Arlequin  , 
de  te  voir  fuivi  d'une  troupe  de  laquais , 
Se  de  demeurer  dans  une  belle  maifon. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Ne  me  parlés  pas  de  cela.  Sçavés-vous 
bien  comme  je  regarde  Monfieur  Mid«ts 
avec  tous  fes  domeftiques. 
Pl  utus. 
Hé  bien  comment  ? 

M  I  D  A  s. 
Que  va-t-il  dire  ? 

Arlequin. 
Comme   un  prifonnier  au  milieu  des 
archers  ,  Se  fa  maifon  je  la  regarde  comme 
une  prifon. 

M  I  D  A  S. 

Comme  uneprifoni 
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AaLEQU  IN. 

Oiii  :  tenés  ,  un  jour  par  curiodté  j'attai 
pour  vous  voir  chez  vous  '•  je  frappai  à 
votre  porte  ;  tout  d'un  coup  cric ,  crac ,  les 
vcrroux  ^  les  ferrures  ,  les  barres  de  fer  , 
un  homme  avec  deux  grandes  mouftaches 
que  demandés-vous  ?  je  demanda  Mon- 
fîeur  Midas  :  Entrés  ....  aufll-tôt  il  don* 
na  un  grand  coup  de  fifflet ,  &  pyis  je  vis 
accourir  audevant  de  moi  tanj  de  gens  qui 
me  difoient  ;  où  allés-vous  ?  que  voulcs- 
vous  ?  de  quelle  part  ?  qui  êtes-  vous  ?  com- 
ment vous  appellés-vous  ?  oh  cela  me  fit 
fi  grande  peur  ,  que  je  m'en  retournai  bien 
vite. 

Midas. 

Que  tu  es  fimple  !  ne  vois  tu  pas  que 
ce  font  des  marques  d'honneur  f 
ArlhQu  in. 

Votre  honneur  à  vous  autres  pour  être 
fi  petit  eft  bien  embarafTant.  Vive  ma  pe- 
tite maifon  ,  ah  que  j'y  fuis  tranquile  ,  que 
j'y  fuis  en  liberté  ;  ceux  qui  veulent  me 
voir  5  me  voyent  dans  le  moment  ,  je  n  e 
ferme  pas  feulement  ma  porte  la  nuit. 

Plutu  s. 

Allons  5  Arlequin  ,  mon  ami  3  je   veux 
te  rendre lieurevjx  imlgré  toi-même  3   r^ 
prcns  ce  tréfor. 
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Arlequin. 
bites*  moi  plutôt  de  m'aller  jetter  dans 
un  puits. 

M  I  D  A  s. 

J'enrage. 

Arlequin. 

Je  vais  retourner  à  mes  jolies  chanfonSjà 
tous  les  plaifirs  que  je  goutois  avant  de 
vous  connoître  ,  à  mon  petit  jardin  ,  &  à 
ma  chère  Cliloé.  Je  fonge  à  toutes  les 
mauvaifes  chofes  que  je  lui  ai  dites  tantôt. 
J'étois  bien  malheureux  de  faire  de  la  pei- 
ne à  cette  pauvre  enfant ,  qui  m'aime  plus 
que  fcs"  yeux  ;  je  voulois  la  quitter  pour 
prendre  une  fille  que  je  n'aime  point. 

P  L  UT  us. 

Hé  bien  ^  mon  cher  Arlequin  ,  cpoufe 
ta  Chloé  5  je  ne  m'y  oppofe  plus  ;  mais 
fonge  que  ce  n'eft  pas  alTez  de  l'aimer 
comme  tu  fais  :  la  plus  grande  preuve 
d'amour  que  tu  puîlTe  lui  donner  ^  c'eft  de 
garder  ce  tréfor  ;  par-là  tu  deviendras 
grand  Seigneur  ,  Se  tu  la  feras  grande 
Dame. 

Arlequin. 

C'etl  juftement  parce  que  je  l'aime  que 
je  veux  refter  comme  je  fuis.  Chloé  fera 
demain  ma  femme  ,  fi  je  devenois  grand 
Seigneur  le  ne  l'aimerois  plus  ,  ce  n'eft 
pas  la  mode  :  cette  pauvre  fille  m'aime  de 
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-tout  Ton  coÈur  5  elle  eft  douce  comme  un 
petit  mouton  5  {î  je  la  faifois  grande  Dame^ 
elle  deviendroit  de  même  que  beaucoup 
d'autres  ,   méchante  ,    joueufe  ,    mépri- 

•  iante . 

M I  D  A  s. 
C'eft  perdre  le  temps  ^Seigneur  Plutus. 

Plu  TU  s. 

Tenés  ,  Midas  ^  c'eft  à  vous  que  je  don- 
nes ce  tréfor. 

AîlLEQUIN. 
Bon  5  j'avois  tantôt  envie  de  lui  faire 
lan  procès  ,  parce  qu'il  ne  veut  pas  que  je 
chante;  mais  ce  tréfor  que  vous  lui  don- 
■  nés  me  vangera  mieux. 

Plutus. 
Je  m'en  vais  ,  Arlequin  ,  tu  feras  fâck  4 
quelque  jour  du  peu  de  cas  que  tu  fais   au^ 
jourd'hui  de  mes  faveurs. 

Arlequin. 
Allés  3  allés  5  bon  voyage,  cy^»/)  Les, 

veîla  bien  attrjipés que  je  fuis  con^ 

tent  de  lui  avoir  rendu  fon  tréfor  ;  c'eft 
comme  fi  j'avois  ôté  de  defllis  mes  é- 
-paules  une  groffe  maifon  :  allons  ^  Arle- 
quin 3  mon  ami ,  reprens  ton  humeur  gail- 
larde . .  je  vas  bien  me  divertir  :  com- 
mençons par  aller  demander  pardon  à  ma 
^^kere  Chloé^^^c  puis  j'irai  reporter  à  Mon- 

fieur 
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fieur    Chrifante   fes  cent  écus ,    &  je  lui 
dirai  que  je  ne  veux  plus  de  fa  fille. 


SCENE     VIIL 

ARLEQUIN ,  DANSEURS.  On  danfi. 

ARLEQ.UIK, 

J'En  fuis  5  j'en  fuis  :  je  ne  ferai  pas  ijial 
de  me  remettre  un  peu  en  joye  pour 
aller  revoir  Chloé  ;  (  ilfe  mêle  aux  dan  je  s  > 
à  propos  5  à  propos  5  mes  amis  ,  pourquoi 
danfés-vous  ,  vous  autres  ? 
Danseur. 
Nous   reconduifons  le  Seigneur  Pam- 
phile  qui  vient  d'époufer  la  belle  Chloér. . . 
Arlequin  'vivement. 
Qui  vient  d^époufer  ? 

Danseur. 
La   belle  Chloé  :  cencs  ,  les  voilà  qui 
s'avancent. 
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SCENE     IX. 

PAMPHILE,    CHLOE', 

(i  qui  on  forte  la  Rohe y) 

ARLEQUIN,TRIVELIN. 

Dakseurj. 

Arlequin  conrant  k  Chloé. 

jfx  H  3  ma  chère  CMoé  ,  eft-ce  toi  ? 
PaMPHiLE   le  repùHjfant. 
A  qui  en  a  ce   maraud-là  ?  eft-ce  ainfi 
qu'on  parle  à  Madame  ? 

Ar  L  R  QU  I  N. 

A  Madame  ?  ah  Monfieur ,  je  l'ajmois 
auparavant  vous. 

P  A  MPH   I   LE, 

Retire-toi. 

Arlequin. 
Ma  chère  Chlo  .... 

P  A  MPH  I  L  E  le  menaçant. 
Ain  .... 

A  B  L  E  Q  u  I  N. 
Madame  ,  vous  voilà  mariée. 
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C  H  L  ô  e'  froidement. 
Ah  5  c'eft  encore  toi ,  Arlequin  ^  oui  , 
tu  vois  y  mon  enfant. 

Arlequin. 
Vous  avés  quitté  comme  cela  Arlequin  , 
que  vous  aimiés  tant. 

C  H  L  O  e'. 
J'étois  folle  de  t'aimer  ,  que  voulois- 
je  faire  de  toi  ?  tu  es  fi  pauvre,  après  tout 
c'eft  à  toi  que  j'ai  l'obligation  de  l'état  gra- 
cieux où  je  fuis  5  tu  m'as  appris  qu'on  n'é- 
toit  point  heureux  dans  le  mariage ,  quand 
on  n'avoit  point  de  bien  ;  eifeétivement  j'ai 
jugé  que  tu  avois  raifon  :  j'ai  trouvé  Mon- 
fieur  5  tu  époufois  fa  Maîtrçfle  5  il  a  bien 
voulu  de  moi ,  &  voilà  comme  la  chofe 
s'eft  faite  ;•  fi  cela  te  fait  de  la  peine  y  j'en 
fuis  fâchée  :  mais  tu  ne  dois  t'en  prendre 
qu'à  toi. 

Arlequin,   bas. 
Ah  fripon  de  Plutus  ,  fi  je   te  tenois , 
c'eft  toi  qui  es  caufe  de  tout  mon  malheur, 
tu   as   bien  fait    de  t'en  aller.  C  Voyant 
Pamphile  &  Chloe  qni  fe  parlent  a  l^o- 
reille)  Il  lui  parle  à  l'oreille ...  ah  ....  ma 
chère  Chloé  eft  mariée  ? 
Chloe'. 
Va  ,  confole-toi,  tu  viendras  me  voir 
danfer  à  ma  noce  5  tu  auras  le  plaifir  de 
dire  ;  j'ai  eu  l'honneur  d'être   aimé   de 

L  ij 
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cette  belle  mariée ,  &  moi  je  dirai  à  mes 
gens  5  hola  quelqu'un ,  qu'on  fafie  boire  ce 
pauvre  gardon. 

Arlequi  N  has. 
Tu  mérites  cela ,  miferable  que   tu  «s  ; 
je  te  tiens  ,  je    te  tuerai.  (  haut  )  Ma- 
dame .... 

Pamphile. 
Cja  5  mon  ami ,  voilà  qui  cft  fait  ^  laifle 
Madame  en  repos. 

A  RLB  QU  1  N. 

Hé  Monfi^ur ,  je  vous  en  prie. 

Pamph  I  LE. 
Allons  5  allons  3  tu  es  un  importun. 

Arlequi  n. 
Monfieur  ,  laifles-moi  demeurer  avec 
vous  3  que  je  fois  auprès  d'elle. 
Pamphile. 
Hé  que  veus-tu  faire  auprès  d'elle  ? 

Arlequin. 
Je  ferai  celui  qui  lui  porte  la  Robe. 

C  H  L  O  e'. 

Non  5  Arleqviin  ,  je  t'ai  trop  aimé  pour 
re  voir  réduit  auprès  de  moi  à  un  emploi  fî 
bas  ;  d'ailleurs  il  eftdu  devoir  d'une  hon- 
nête femme  d'écarter  d'elle  tous  ceux  qui 
pouroientlui  faire  oublier  un  infiant  qu'elle 
a  un  époux  :  tant  que  je  te  verrois  ,  je  ne 
pourois  jamais  m' empêcher  de  t'aimer 
toujours  5  je  le  fens  bien. 


A 
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A^hE  QU  IN. 

Hc  y  Madame ,  cela  ne  me  Fera  point  de 
peine  de  vous  fervir ,  pourvu  que  je  vous 
voye^   je  ferai  trop  content. 
PaM  PH  I  LE. 
Madame  ^  laiflbns-là  ce  caufeur. 
Arlequin  à  genoux. 
Monfieur  ,  Monfieur ,  encore  un  petit 
moment ,  Madame  ^  priés  votre  mari  pour 
moi. 

P  AMP  H  I   LE. 

Que  veus-tu  ?  cela  me  fatigue  à  la  fin. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Je  vous  fervirai  bien  fidèlement  ^  je  ne 

vous  demande  point  de  gages 

Trivelin^  prie  ton  Maître. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Tu  n'as  pas  voulu  venir  boire  avec  moi 
tantôt. 

Arlequin. 
Pauvre  Arlequin  ,  tout  le  monde  t'a- 
bandonne. 

Chlo^'. 
Il  me  fait  pitié. 


"j 
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SCENE    DERNIERE. 

yAMPHILE,CHRISANTE, 

FLORISE ,  CHLOE' ,  ARLEQUIN , 

TRIVELIN  ,  DANSEURS. 

ChRISANTE.    ^    Florife, 

A  Lions  ,  allons  ,  Mademoifelle  la  dif- 
ficile (  à  Arlequin  )  tenés  ,  Arlequin, 
voilà  une  époufe  que  je  vous  amené. 

Arlequin. 

Ah  5  Monfieur  ,  je  vous  remercie  ,  je 
fuis  bien  fâché  d'avoir  empêché  que  votre 
fille  n'époufàt  ce  Monfieur. 

Chkisante. 
Comment  donc  ? 

ARLEQtriN. 
Il  vient  d'époufer  ma  chère    Chloé, 
jMonfieur  Êhrifante. 

F  1  o  R  I  s  E    bas. 
Le  traître. 

Arlequin  à  Chrifame, 
Tenés ,  voilà  vos  cent  écus  que  je  vous 
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rends.  (  4  Florife  )  Mademoifelle ,  je  voug 
demande  excufe',  fi  je  ne  vous  époufe  pas  , 
vous  comptiés  d'être  mariée ,  cela  eft  bien 
fâcheux  pour  une  fille  ;  mais  vous  retrou- 
verés  un  autre  mari ,  &  moi  je  ne  retrou- 
verai jamais  une  autre  Cliloé  3  adieu  ^  Ma- 
demoifelle. 

F  L  o  R I  s  E  bas. 

Je  crevé ,  de  ne  pouvoir  pas  me  van- 
ger  du  perfide. 

Arlequin. 

Adieu  5  Monfieur  Chrifante. 

Chrisante. 
Que  veut  dire  ceci  :  j  e  veux  mourir  ^  fi 
j'y  comprens  rien. 

Arlequin  ^«  pleurant  a  Pamphile. 
Adieu  5  Monfieur 

P  AM  PH  I    L  E. 

Encore  .... 

Arlequin. 

Monfieur  ^  je  vous   en  prie  ....  aimes 

bien  ma  chère  Chloé  ....  c'eft  une  bonne 

fille  ....  ne  lui  faites  jamais  de  peine  :  je 

vous  demande  cela  pour  l'amour  de  moi. 

Pamp  H  l  LE. 

Que  cela  ne  t'inquiète  point  3  adieu. 

L  iiij 
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Arlequin  en  fanglotant  à  Chloé, 

Adieu  5  Madame adieu  Tnvelin  , 

adieu  tout  le  monde. 

Tri  V  E  Li  N, 
Où  vas-tu  donc  ? 

Arlequin. 

Je  vais  me  pendre. 

Chloe'. 
Je  n'y  puis  plus  tenir  :  Arlequin  .... 

Arlequin. 
M'appellés-vous ,  Madame  ? 

C  M  L  O  É\ 

Qiii,  reviens  ? 

Arlequin  accourant. 
Vous  vôulés  donc  bien  que  je  demeure 
avec  vous  ,  (  //  arrache  la  Robe  de  Chhé 
à.  celui  qui  la  portait)  gare  de  là  toi. 
Chloe'. 
Va  5  Arlequin ,  je  ne  fuis   pas  mariée  , 
c'eft  un  tour  que  Monfîeur  m'a  aidée  à  te 
jolier  pour  regagner  ton  cœur. 
Florise   bas. 
Qu'entens-je  ! 

Arlequin  anjec  tranfport. 
Vous  n'êtes  pas  mariée  ,  Madame  ,  ah  ! 
....  cela  eft-il  bien  vrai ,  Monfîeur  ,  vous 
vous  mariés  pourtant fi  vite,  vous  autres. 

P  A  MP  H  I   LE. 

Rien  n'eft  plus  vrai  ,  Arlequin,  je  te 
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rends  ta  chère  Chloé  5  je  fuis  charme  de 
voir  la  tendrefTe  que  vous  avés  l'un  pour 
l'autre  ,  je  ne  croyois  pas  qu'il  fût  encore 
au  monde  de^fî  parfaits  amans  :  aimés-vous 
toujours  de  même.  Arlequin  ,  il  faut  en  re- 
vanche que  tu  m'aides  à  obtenir  de  Mon- 
fieur  Chrifante  la  charmante  Florife  que 
j'aime. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Ah  tout  à  l'heure.  Monfieur  Chrifante, 
je  vous  en  prie  5  donnés  votre  fille  à  cet 
Officier;  c'eil  un  honnête  homme,  il  n'eft 
pas  comme  les  autres  Officiers  qui  fe  ma- 
rient dans  tous  les  pays  où  ils  vont. 

Chri  SANTE. 

Vous  êtes  le  feul  qui  pouviés  me  la  faire 
reRifer  à  Monfieur  Pamphile  ;  je  connois 
fon  mérite  :  allons  ,  je  confens  à  tout, 
Fl  O  Kl  s  E. 
Ah  mon  père  ! 

Pamphi  le. 
Quelle  reconnoiffance  ,  Monfieur  ! . . . . 

XHR  I4ANTE. 

Arlequin  ,  je  veus  faire  les  frais  de  vos 
noces. 

Arle  qu  I  N. 

Je  le  veux  bien  :  je  fuis  fi  aife  ,  ma  chère 
Chloé  3  je  ne  me  fens  pas  de  plaifir. 
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Chrisante  k  part, 

II  faudra  que  je  trouve  les  moyens  de 
m'acquitter  envers  lui. 

Arlequin. 
A  qui  font  ces   habits-là  ^  ina   chère 
Chloé  ? 

C  H  L  O  e'. 
Us  font  à  Madame  Midas. 

Arle  quin. 

Quitte-les  vite  ^  crainte  du  mauvais  air. 

P  AMPH  I  L  E. 

Allons  y  mes  amis  ,  commencés  votre 
divertifTement. 

Arlequin. 

Oiii  5  &  dépêchez- vous  ;;  car  il  y  a  long- 
temps que  je  n'ai   bu  ni  mangé ,  &  j'ai 
auffi  envie  de  refter  feul  avec  ma  chère    i 
Chloé. 

On  danfe. 

A   I  R. 

UN  torrent  du  haut  des  montagnes 
A'vec  fracas  pré  c  if  ite  fes  eaux  , 
//  ravage  enfuyant  les  fertiles  campagnes^ 
Mais  un  rocfoer  brife  fes  fi9ts , 
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Heureux  rm'Jfean  dans  cette  route  ohfcure 

Fous  coulés  plus  tranquilement 
Rien    ne    trouble  jamais    'votre  crijial 
charmant 
Avec  un  doux  murmure 
Vous  fuivés  le  penchant  que  donne  la, 
Nature , 
Et/i  le  Dieu  d^ Amour 
Enfikme  'votre  onde  chérie 
Vous  pouvés  chaque  jour 
Mouiller  une  tendre  prairie. 

On  danfe. 

VAUDEVILLE. 

I£s  richejfes  ,  les  ojains  honneurs 
^  Sont  des  fers  qui  gênent  la  vie  , 
Heureux  y  qui  loin  de  ces  grandeurs  y 
Pajfe  des  jours  dignes  d'envie  s 
Il  ne  connoh  que  les  plaifirs  , 
Son  champ  efl  tout  ce  quil  defire  ^ 
Et  s'ilpoujfe  quelques  f9Upirs , 
Ce  r^eft  que  d'amour  qu'il  fonpire 

C  H  L  O  E*. 

-A  oute  ma.  richejfe  efl  mon  cœur  , 
Cher  Arlequin  ,  je  te  le  donne  , 
Qu'il  fajfe  À  jamais  tin  bonheur  y 
C'efi  tout  ce  que  f  ambitionne  , 
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Je  ne  changerois  pas  mon  fort 
Contre  celui  de  Venas-nieme, 
'     Ah  !  que  c  eji  un  charmant  tri  for 
Que  de  poffeder  ce  qu'on  ame» 

Arlequin. 

HuelqH^un  peut-être  me  dira , 

Que  yna  maifon  efl  trop  petite  ^ 

Aiais  je  Vaime  comme  cela  , 

Et  ceft  moi  tout  fe:tl  qui  l'habite. 

iFi  de  tous  ces  grands  logemens, 

Jenepourois  m'y  reconnaître  \ 

Il  y  demeure  tant  de  gens  , 

Qj£on  rien  connottpas  le  vrai  Maître» 

Tri  VELIN. 

■i^a  vie  a  pour  moi  des  appas  , 
Qjfun  Grand  n  y  trouve  point  je  gage  ^ 
Je  vis  fans  foins  ^fans  emharas  , 
Sans  valets ,  femme t  ni  ménage , 
Mais  aufi'tot  que  de  la  faim 
Je  reffens  l'ardeur  inquiet  te , 
Chez,  mon  bon  ami  le  voifïn 
Je   cours  vhe  piquer  l'aj/iette, 

A  R  L  B  Q  U  m  au  Parterre, 

Parterre  équitable  y  cefi  toi 


I 
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Q^e  je  tache  de  fatis faire , 
Je  ferai  content   comme  un  Roy 
Si  cette   Pièce  à  pk  te  plaire, 
C^a  ,  qtien  penfes-tu  bonnement  f 
Que  ta  belle  main  me  C explique  ; 
Mais  viens  me  1^ expliquer  fouvent 
Four  faire  enrager  le  Critique^ 


Fin  de  I^i  Comédie. 


APPROBATION. 

J'Ai  lu  par  Tordre  de  Monfcigncur  le  Garde 
des  Sceaux  un  Manufcrit  intitulé  j  VEmburas 
des  Rkheffes  ,  Comédie.  Cet  ouvrage  a  plu  danjs 
les  reprefentations ,  &  je  crois  qu'il  aura  le  mê- 
me fucccs  dans  rimprcfllon.  Fait  à  Paria  ce 
29.  Décembre  171^      DANCHET. 


P  R  iri  L  E  G  E    D  U    RO  y. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de 
France  &  de  Navaire  :  à  nos  amez  &  féaux 
Confcillers ,  les  Gens  tenant  nos  Cours  de  Par- 
lement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  no- 
tre Hôtel  5  Grand  Confcil ,  Prevot  de  Paris  , 
Baillifs ,  Senefchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils, 
&  autres  nos  Jufticiers qu'il  appartiendra,  Sa- 
lut. Notre  bien  amc  Noël  Pirfot  Libraire  à  Pa- 
ris, nous  ayant  fait  remontrer  qu'il  lui  auroit 
été  mis  en  main  un  Manufcrit  quia  pour  titre, 
VEmharas  des  Richejfes ,  Relation  des  Etats  de  F?>  cy 
de  AUroCj  Z^  Dialogue  fur  la  Mufi^pte  des  Anciens^ 
qu'il  fouhaiteroit  faire  imprimer  &  donner  au 
Public,  s'il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos 
Lettres  de  Privilège  fur  ce  neccflaires  ,  offrant 
pour  cet  effet  de  le  faire  imprimer  en  bon  pa- 
pier &  en  beaux  caraâ:eres  fuivant  la  fciiillc 
imprimée  &  attachée  pour  modèle  fous  le  con- 
tre-lèel  des  prélentes.  A  ces  caufes,  voulant 
traiter  favorablement  ledit  Expofant ,  Nous  lui 
avons  permis  &  permettons  parjces  prcfentesdc 
faire  imprimer  ledit  Livre  ci-deflus  Ipécifié  en 
un  ou  plulîeurs  volumes ,  conjointement  ou 
féparément,  &  autant  de  fois  que  bon Jui  fem- 
blcra  fur  papier  &  caradcres  conformes  à  la- 


dite  fciîille  imprimée  &  attachée  pour  raodclc 
fous  noiredit  contre-fcel ,  &  de  le  vendre ,  faire 
vendre  &  debifer  par  tout  notre  Royaume,  pen- 
dant le  tcms  de  huit  années  confccutivcs  ,  à 
compter  du  jour  de  la  datte  defdites  Prefcntes. 
Failons  défenfes  à  tputes  fortes  de  perfonncs 
de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  feient , 
d'en  introduire  d'impreflTion  étrangère  dans 
aucun  lieu  de  notre  obéiflance  -,  comme  auflî  à 
tous  Libraires- Imprimeurs  &  autres,  d'impri- 
mer, faire  imprimer,  vendre,  faire,  vendre  , 
débiter,  ni  contrefaire  ledit  Livre  ci-dçlîus  cx- 
pofé ,  en  tout  ni  en  partie  ,  ni  d'en  faire  aucuns 
extraits  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  d'au- 
gmentation ,  corredion,  changement  de  titre, 
ou  autrement,  fans  la  permiftion  cxprcffc  & 
par  écrit  duditExpolant,  ou  de  ceux  qui  auront 
droit  de  lui  :  à  peine  de  confifcation  des  Exem- 
plaires contrefaits ,  de  quinze  cens  livres  d'a- 
mende contre  chacun  des  contrevenans,  dont  un 
tiers  3  nous ,  un  tiers  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris, 
l'autre  tiers  audit  Expofant,  8c  de  tous  dépens  , 
dommages  5f  iiiterêts,à  la  charge  que  ces  Pre- 
fentcs  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le 
Kcgiilre  de  la  Communauté  des  Libraires  & 
Imprimeurs  de  Paris,&  ce  dafls  trois  moii  de  la 
datte  d'icclle,  que  l'imprefliondecc  Livre  fera 
fjite  dans  notre  Royaume,&  non  ailleurs  ,  & 
que  l'impétrant  le  conformera  en  tout  aux  Rè- 
glement de  la  Librairie ,  $(.  notamment  à  celui 
du  dixième  Avril  dernier ,  &  qu'avant  que  de 
l'expoferen  vente,  le  Manufcrit,  ou  Ijnprimc 
qui  aura  fervi  de  copies  à  TimprefTion  dudit  Li- 
vre,fera  remis  dans  le  même  état  où  l'Appro- 
bation y  aura  été  donnée ,  es  mains  de  notre 
tiès-chcr  &  fcai  Chevalier  Garde  des  Sceaux 


de  France  ,  le  Sieur  PIcuriau  d'ArmenonvilIc 
Commandeur  de  nos  Ordres  j    &  qu'il  en  fera 
cnfuitc  remis  deux  Exemplaires  dns  notre  Bi- 
bliothèque publique  ,  un  dans  celle  de  notre 
Château  du  Louvrc,&  un  dans  celle  de  notredit 
très-cher  &  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de 
France  le  Sieur  Fleuriau  d'ArmenonvilIc  Com- 
mandeur de  nos  Ordres ,  le  tout  à  peine  de  nul- 
lité des  Prefcntcs.  Du  contenu  defquelles  vous 
mandons  &  enjoignons  de  faire  joiiir  l'Expo- 
fant ,  ou  fes  Ayans-caufes,  pleinement  &  paiû- 
blcment ,  fans  fouffrir  qu'il  lui  foit  fait  aucun 
trouble  ,  ou  empêchement.  Voulons  que  la  co- 
pie dcfditesPrefeHtes,qui  fera  imprimée  tout  au 
long  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit  Livre , 
foit  tenue  pour  duement  lignifiée  ;  &qu'aux  co- 
pies coUationnées  par  l'un  de  nosamez  &  féaux 
Confeillers  Secrétaires ,  foi  foit  ajoutée  comme 
à  l'Original  j  Commandons  au  premier  notre 
Huirticr.ou  Sergent  de  faire  pour  l'exécution  d'i- 
celles  tous  Ades  requis  &  necelTaires  ,  fans  de- 
mander autre  permiflîon  ,    &  nonobftant  cla- 
meur de  Haro ,  Chartre  Normande  ;  &  Lettres  à 
ce  contraire:  Car  tel  eft  notre  plaiiîr.  Donné  à 
Paris  5  le  fcptiéme  jour  du  mois  de  Février  l'An 
de  grâce  mil  fept  cens  vingt-fix  ,  &  de  notre  Rè- 
gne le  onzième.'  Par  le  Roy  en  Ton  Confcil. 

C  A  R  P  O  T. 

Kegifiréfur  le  Regijfre  H.  de  la  Chambre  Royale  dei 
Libraires  O'  Imprimeurs  de  Paris  N.  37p. /o/.  305'. 
conformément  aux  anciens  Reglemens  confirmés  par 
celui  ^j*  28.  Février  i/zj.  A  Paris  le  dou:^  Février 
mil  fept  cens  vinp-fix, 

BRUNET,  i>W/f. 
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A      PARIS, 

Chez  B  R  I  A  s  $  o  N  ,  rue  S.  Jacques  à 
la  Science. 


M.  DCC.  XXîX. 

A'vec  Approbation  &  Privilège  dit  Roy, 
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ACTE  U  R  S 

DELA     COMEDIE. 

MadoiTîe   D  A  M  I  S. 

LE    CHEVALIER. 

B  L  A  I  S  E ,  Payfan. 

G  L  A  U  D  I  N  E  ,  femme  de  Blalfe. 

COLl^^fils  de  Blaife. 

C  O  L  E  T  T  E  3  pile  de  Blaife. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  ,  Falet  de  Blaife. 

GRIFFETj  Clerc  de  ProcureHr, 

Ltt  Scène  efl  dans  un  VdUge, 


L'HERITIER 

D  E 

VILLAGE; 

C  O  M  F  D  I  E. 


SCENE  PREMIERE. 

BLAISE,     CLAUDINE» 
ARLEQUIN. 

BUife  entre  fuivi  d'Arlequin  en  guerres , 

&  portant  un  caquet  :  Claudine  entre 

d'un  autre  coté, 

Claudine. 
H  je  pcnfeque  vxîla  Blaifw. 
Biaise. 
Eh  oui^  nouw  femme  ,  c'eft 
li-mcmc  en  parfonnc. 
JS Héritier  de  f^ilbge.  A 
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Claudine. 

Voircmcnt ,  noute  homme  ,  vous  pre- 
nez bian  de  la  peine  de  revenir  ;  queu  li- 
bertinage 1  être  quatre  jours  à  Paris ,  de- 
mandez-moi à  quoi  faire  > 

B  L  A  I  s  E. 

Eh  à  voir  mourir  mon  Frère ,  &  je  n'y 
alloisque  pour  ça. 

Claudine. 

Eh  bian  que  ne  finit- il  donc,  fans  nous 
coûter  tantd*allces  de  devenues  ?  toujours 
if  meurt,  &  jamais  ça  n'cft  fait  :  voilà  deux 
ou  trois  fois  qu'il  iantarne. 

B  L  A I  s  E* 

Oh  bian ,  il  ne  lartarnera  plus.  (  ilpleti- 
re)  Le  pauvre  homme  a  pris  (a  fecouflc 

Claudine. 
Hélas  î  ileft  donc  trépalTc  ce  coup-ci  * 

B  L  A  I  SE. 

Oh  il  cft  encore  pis  que  ça, 

Claudine. 
Comment  pis? 

Biaise. 
Il  eft  entarr<^. 

C  L  a  u  d  I  n  e. 
Ehi  il  n'y  a  rian  de  nouveau  à  ça  :  ce 


» 
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fera  queufli  queumi.Il  faut  confiderer  qu'il 
éroir  bian  vieux,  qu'il  avoit  beaucoup  tira- 
vaille,  bian  épargné  ^  bian  chipoté  ia  pau- 
vre vie. 

Bl  A  I  SE. 
T*a  raifon  ,  femme ,  il  aimoit  trop  Tu- 
fure  &  l'avarice  ^  il  fe   plaignoit  trop  le 
vivre,  &  j*ons  opinion  que  cela  l'a  tu^* 
Claudine. 
Bref,  enfin  le  vêla  défunt.  Parlons  dè^ 
vivans.  T*es  Ton  unique  Hériquier  ,  qu*a- 
tu  trouvé  ? 

B  L  A  I  s  1  rianf. 
Eh  eh  eh  ,  baille- moi  cinq  fols  démon-; 
noie  3  je  n'ons  que  de  groflcs  pièces. 
Claudine,   le  contrefaifant. 
Eh  ch  eh  ,  dis  donc ,  Nicaife  ,  avec  tQ% 
cinq  fols  de  monnoie  ,  qu*eft-ce  que  t'en 
veux  faire? 

B  L  A  I  s  E. 
Eh  eh  eh ,  baille-moi  cinq  fols  de  fiaoa- 
noie,  tedis-jc. 

Claudine, 
Pourquoi  donc  ,  Nicodemc  î 

B  L  A  1  s  E. 

Pour  ce  garçon  qui  apportcj  mon  pa- 
quet depis  la  voiture  jufqu'à  chcux  nous, 
pendant  nue  je  marchois  tout  bellementSC 
.  à  mon  aile. 

Aij 
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Claudine. 
T'es  venu  dans  la  voiture  ? 

B  LA  I  SE. 

Oui  y  parce  que  cela  eft  plus  commode* 

Claudi  ne. 
T'a  baillé  un  écu  ? 

B  L  A  1  s  E. 
Oh  bian  noblement.  Combien  faut-il? 
ai-je  fait.   Un  ccu  ,  ce  m'a-t-on  faix  :  te-' 
nez  3  le  vcla ,  prenez  j  tout  comme  ça  ! 
Claudine. 
Et  tu  dcpenfe  cinq  fols  en  portcus  de 
paquets? 

B  L  a  I  s  E. 

Oui  y  par  manière  de  récréation. 

A  R  L  E  QJU  1  N. 

Eft-ce  pour  moi  les  cinq  fols,  Menfîcur 
Blaife? 

B  L  A  1  s  E. 

Ouï  ^  mon  ami. 

A  R  L  EQJUI  N. 

Cinq  fols^  un  Héritier  ,  cinq  fols,  un 
homme  de  votre  étoffe.  Se  où  eft  lagran-. 
deur  d'ame. 

B  L  A  I  s  E. 
-     Oh  qu'à  ça  ne  tienne ,  il  n'y  a  qu'à  dire,' 
çAllons  ^   femme,  boute  un  fou  de  plus, 
t!omme  s'il  en  pleuvoit.  ^^jirleqntn  ^rcnd 
&  fait  l*i  révérensc,  ] 
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Claudine. 
%h  !  mon  homme  eft  devenu  fou. 

B  L  A  1  s  E    a  part. 
Morgue  queu  plaifir  !  aile  enrage  ^  aile 
ne  fçait  pas  le  tu  autem.  (  tout  ham  )  Fem- 
me^ cent  mille  francs.   ^ 

Claudine. 
Qucu  coqaalanc  :  vcla  cent  mille  francs 
avec  cinq  fols  à  cette  heure? 

A  R  L  E  QJl  I  N, 

C'eft  que  M.  Blaifc  m'a  dit  par  les  che- 
mins, qu'il  avoir  hérité  d'autant  de  fon 
Frerc  le  Mercier. 

Claudine. 
Eh  que  ditcs^vous,  le  défunt  a  lailTé  cent 
mille  francs  ^    Maître  Blaife  ^  es-tu  dads 
ton  bon  fens  ?  ça  eft-il  vrai  ? 

B  L  A  I  S  E. 

Oui ,  Madame,  çaeft  çartain. 
C  L  A  u  D  I  N  E  joyeufe, 
C^a  eft  çartain?mais  ne  rêves- tu  pas? 
n'as-tu  pas  le  çarviau  renvarféî 

B  LA  L  SI. 

Doucement ,  foyons  civils  anvcrs  nos 
parfonnes. 

Claudine. 
Mais  les  as- tu  vu? 

El  A  I  s  I 
Je  leur  ons  quafimcnt  parlé  :  j*ons  été 

A  iij 
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chez  le  Malroticrqui  les  avoit  de  fiî on  frè- 
re, &:  qui  les  faic  aller  &  venir  pour  noutc 
profit  j  Se  je  les  ons  lai  (Té  là,  car  par  le 
moyen  de  fon  tricotage  ils  rapportont  en- 
core d'autres  ccus ,  &  CCS  autres  écus  qui 
venont  de  la  manigance^engendront  d'au- 
tres petits  magots  d'argent  qu'il  boutra  a- 
vec  le  grand  magot  qui  parce  moyen  de- 
vianra  ancore  pu  grand ,  &  j'apportons  le 
papier  comme  quoi  ce  monciau  du  petit 
&  du  grand  m'appartiant ,  &  comme  quoi 
il  me  fera  délivrance  à  ma  volonté  du  prin- 
cipal ,  &  de  la  rente  de  tout  ça  dont  il  a 
été  parlé  dans  le  papier  qui  en  rend  témoi- 
gnage en  la  ptéfence  de  mon  Procureur  , 
qui  m'aflîftoit  pour  agencer  l'affaire. 
Claubinh. 

Ah  mon  homme  !  tu  me  ravis  l'ame ,  ça 
m'attendrit^  ce  pauvre  biau- frère!  /elc 
pleurons  de  bon  cœur. 

B  L  AI  s  E. 

Hélas  !  je  Pons  tant  pleuré  d'abord ,  que 
j'en  onsprinsma  fuffirance. 
Claudine. 

Cent  mille  francs,  fans  compter  le  tri- 
cotage -,  mais  où  boutrons-je  tout  ça. 

A  R  L  £  CLu  I  N  contrefaiféim  leur  Un» 

gage. 
Yoilà  déjafix  fols  que  vous  boutez  dans 
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ma  poche ,  Se  j'attends  que  vous  les  bou- 
tiez. 

B   L  A  1  s  I. 
Boute  ,  boute  donc  femme. 
Claudine. 
Oh  cela  eft  juftc  *,  tenez  mon  bel  ami , 
faites  itou  manigancer  cela  par  un  Mal- 
tocier. 

A  R  I.  E  QJl  I  N. 

Aufli  fcrai-jc  j  je   le  manigancerai  au 
Cabaret ,  je  vous  rends  grâces  ,  Madame. 

B    L    A    I    s  E» 

Madame  !  vois-tu  comme  il  te  porte 
rcfped  i 

Claudine. 

C,a  eft  bien  agriable. 

A  R  L  E  QjLJ  1  N. 
N'avcz-vous  plus  rien  à  m'ordoîincr, 
Monfieur  ? 

B    L    A    I    s   E. 

Monfieur  !  ce  garçon-là  fçait  vivre  avec 
les  gens  de  note  forte.  J'aurons  befoin  de 
laquais  ^  retenons  d'abord  cetila,  je  bario- 
lerons nos  cafaques  de  la  couleur  de  fon 
habit.  , 

Claudine. 
Prenons  ,  retenons,  bariolons  ,  c'cft 
fort  bian  fait  mon  poulet. 

A  iiij 
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B  L  A  I  s  £. 

Voulez-vous  me  farvir  mon  afiii^  ^ 
avez- vous  farvide  gros  Seigneurs  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Bon ,  il  y  a  huit  ans  que  je  fuis  à  la 
Cour* 

B   L  A    1  S  E. 

A  la  Cour?  vela  bian  noutc  afFairc  je  îy 
baillerons  ma  fille  pour  aprentic ,  il  la 
fera  Courtifannc. 

A  R  I  E  Q^u  I N  à  part. 
Ils  font  encore  plus  bêres  que  moi , 
profitons-en.  {tout  h/tm,]  Oh  laifTcî-moi 
Faire  ,  Monfieur,  je  fuis  admirable  pour 
élever  une  fille ,  je  fçai  lire  &  écrire^  dans 
'le  latin  ,  dans  le  François ,  je  chante  gros 
comme  un  orgue,  je  fais  des  complimens  ; 
d'ailleurs ,  je  vcrfcà  boire  comme  un  ro- 
binet de  Fontaine  ,  j'ai  des  perfedions 
charmantes.  J'allois  à  mon  Village  voir 
ma  fœur  ;  mais  Ci  vous  me  prenez  ,  je  lui 
ferai  mes  cxcufes  par  lettre. 

B  L  A    I  S  E. 

Je  vous  prends ,  vela  qui  cdfâk ,  je  fis 
yozrcmsLitïCjSc  vous  êtes  mon  farviteur, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Serviteur  très- humble  ,  très  obéïïïant 
&  trè^- gaillard  Arlequin  ;  c'eft  le  nom 
du  perfonnage. 
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Claudine. 
Le  nom  eft  drôle.  Parlons  de?  gages  à 
prefent.  Combian  voulez-vous  gagner  ? 

A  R  L  ï  Q^U  I  N. 

Oh  peu  de  chofe  ^  une  bagatelle  5  cent 
écus  pour  avoir  des  épingles. 

C  L  A  U  D  1  N   E. 

Diantre^vous  en  voulez  donc  lever  une 
boutique. 

B  L  A  I  s  E. 

Eh  morgue  ,  fouvians-toi  de  la  nichée 
des  ccfît  mille  francs  ,  n'avons-jc  pas  des 
écus  qui  nous  font  des  petits  ,  c'eft  corn*! 
me  un  colombietiç^a,  allons  ,  mon  ami  , 
c'eft  marché  fait  ;  tenez  ,  vêla  noutemai- 
fon  ,  allez  vous-en  dire  à  nos  enfans  de 
venir.  Si  vous  ne  les  trouvez  pas,  vous 
irez  les  charcher  là  où  ils  font,ftapen- 
dant  que  je  convarferons  moi  de  noutc 
femme. 

A  R  I.  E  04/  I  N. 

Converfcz  ,  Monfieur  ,  j*obas ,  de  yj 
cours.  / 
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SCENE   II. 

BLAISE, CLAUDINE. 

B  L    A    I    SE. 

AH  ça  ,  Claudine  ,  f'ons  paffé  dix  ans 
àParis^moi.  JeconnoifTons  le  mon- 
de ,  jc  vais  te  l'apprendre,nous  vcla  riche, 
faut  prendre  garde  à  ça. 

Cl   AUDINE, 

C'cft  bian  dit,  mon  homme,  faut 
jouir. 

B  L  A  1  SI. 

Ce  n'efl:  pas  le  tout  que  de  jouir ,  fem- 
me, faut  avoir  de  belles  manières. 

C  L  AU  D  J  N   E. 

Certainement,  &  il  n'y  a  d'abord  qu'à 
m'habillcr  de  brocard,achercr  dçs  jouyaux 
&  un  collier  de  parles ,  tu  feras  pour  toi 
à  l'avenant. 

B  L  A  I  s  E. 

Le  brocard,les  parles  &  les  jouyaux  ne 
font  rian  à  mon  dire  ,  t*en  auras  à  baugc^ 
i'aurons  itou  du  d  or  fur  mon  habit.  J'a- 
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von  s  déjà  acheté  un  caftor  avec  un  cafa- 
auin  de  friperie  que  je  boutrons  en  attcn- 
<ianr  que  j*ayons  tout  mon  équipage  à 
forfiit ,  je  dis  tant  feulement  que  c'efl  le 
Marchand  &  le  Tailleur  qui  baillons 
tout  cela  ♦,  mais  c'eft  l'honneur  ,  la  fiarté 
6c  l'efprit  qui  baillont  le  refte. 
Cl  a  u  d  1  n  e. 
De  l*honneur  ^  j'en  avons  à  revendre 
d'abord. 

B  L  A  I  s  E. 

C,a  fe  peut  bian  i  fta pendant  de  cette 
marchandifc-làil  ne  s'en  vend  point^mais 
il  s'en  part  biaucoup. 

C    LA    UDINF. 

Oh  bian  donc  je  n*en  vendrai  ni'  n*en 
perdrai. 

B  L  A   I  s   E. 

C,a  fuffit  -,  mais  je  ne  parie  point  de  cet 
honneur  de  confcience ,  3c  cetiU  tu  te 
contenteras  de  l'avoir  en  fecret  dans  Pâ- 
me, la,  ten  auras  biaucoup  fans  en  mon- 
trer tant. 

ClAUDlNÏ. 

Comment ,  fans  en  montrer  tant,  je 
ne  montrerai  pas  mon  honneur  ? 

B  L    A  1  s  £. 

Eh  morgue  tu  ne  m'entends  point;  c'efl 
<jue  je  veux  direr  qu'il  ne  faut  faire  fem- 
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blant  de  rian,  qu'il  faut  Ce  conduire  à  Paî- 
fe,  avoir  une  vartu  négligente,  fc  par- 
mcttre  un  maintien  commode  ,  qui  ne 
foit  point  malhonnête  ,  qui  ne  foit  point 
lionnête  non  plus  ^  de  ça  qui  va  comme 
il  peut,  entendre  tout,  repartir  à  tout , 
badiner  de  tour. 

C    LAUDINE. 

Sçavoir  queu  badinage  on  ôic  fera. 

B  L  Aise. 
Tian  par  exemple,  prends  que  je  ne  fois 
pas  ton  homme ,  Se  que  t'es  la  femme  d'un 
autre  ,  je  te  connois ,  je  vians  à  toi ,  &  je 
batifole  dans  ledifcours,  je  te  dis  que  t'es 
agriable  ,  que  je  veux  être  ton  amoureux  , 
que  .  je  te  coni'eille  de  m'aimer ,  que  c'cft 
le  plafir  ,   que  c'efl  la  mode  ,  Madame 
par-cy  ,    Madame  par-là  ,  ou  eftes  trop 
belle ,  qu'efce  qu'où  en  voulez  faire  ,  pre- 
nez avis  ,  vos  yeux  me  tracaffent ,  je  vous 
le  dis  ,  qu'en  fera-t-il  ?  qu'en  fera-r-on  ? 
ôc  pis  des  petits  mots  charmans ,  des  poin- 
tes d'efprir,  de  la  malice  dans  l'œil  ,  des 
fingeries  de  vifage  ,  des  tranfportemens  , 
ôc  pis  ,  Madame ,  il  n'y  a  morgue  pas 
moyen  de  durer  ,  boutez  ordre  à  ça  ,  & 
pis  je  m'avance ,  &c  pis  je  plante  mes  yeux 
fur  ta  face  ,  je  te  prends  une  main  ,  queu- 
quefois  deux ,  je  te  farre ,  je  m'agenouil- 
le, que  reparts-tu  à  ça  > 
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Claudine. 
Ce  que  je  repartis,  Blaife,  mais  vrai- 
ment je  te  rcpouffe  dans   l'eftomas  d'à* 
bord. 

Biaise. 
Bon. 

Claudine. 
Puis  après  je  vais  à  reculons, 

E  L  A  I  s  £. 

Courage. 

Claudine. 

Enfuite je  dcvians  rouge,  &  jc  te  dis 
pour  qui  ru  me  prand ,  je  t'apelle  un  im- 
partinant ,  un  vaurian  ;  ne  m'attaque  ja- 
mais ,  ce  fais'je^en  te  montraat  les  poings, 
ne  vians  pas  envars  moi,car  je  ne  fis  pas 
aifice,  vois- tu  bian  ,  n'y  a  rian  à  faire  ici 
pour  toi,va-t-cn,  tu  n*es  qu'un  beliftre., 

'B  L  A  I  s  E. 

Nous  vêla  tout  jufte  ^  vêla  comme  ça  fc 
pratique  dans  noute  Village^cet  honneur- 
la  qui  eft  tout  d'une  pièce  eft  fait  pour  les 
champs  j  mais  à  la  Ville  ça  ne  vaut  pas  le 
diable ,  tu  paflcrois  pour  un  je  ne  fçai  qui. 

C  L  A   u    D   1   NE. 

Le  drôle  de  trafic  {  mais  pourtant  jc  fis 
mariée  -,  que  dirai- je  en  réponfc .? 
É  L  A  I  s  s: 
Ch  je  vai  te  bailler  le  régime  de  tout 
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ça.  QLiian  ,  quand  quelqu'un  te  dira  ;  je 
vous  aime  bian ,  Madame  ,  f  il  rit  ^  )  ha 
ha  ha  ,  vêla  comme  eu  feras  ,  ou  bian  joli^ 
ment ,  ça  vous  plaît  à  dire;  il  te  reparti- 
ra  ,  je  ne  raille  point  i  tu  repartiras ,  eh 
bian  tope  ,  aimez  moi  j  s'il  te  prenoit  les 
mains  ,  tu  l'apelleras  badin  ,  s'il  te  les 
baife  ,  eh  bian  Toit ,  il  n'y  a  rian  de  gâté; 
ce  n'eft  que  des  mains  au  bout  du  com- 
pte :  s'il  t'atrape  queuque  baifer  fur  le 
chigaon  ,  voire  fur  la  face ,  il  n'y  aura 
point  de  mal  à  ça ,  arrape  qui  peut,  c*eft 
autant  de  pris  ,  ça  ne  te  regarde  point,  ça 
viant  juiqu'à  toi ,  mais  ça  te  paflc  ,  qu'il 
te  lorgne  tant  qu'il  vt>udra  ,  ça  aide  à 
pafTer  le  tems  j  car  ,  comme  je  te  dis ,  la 
vartu  du  biau  monde  n'eft  point  hargneu- 
se ,  c*eft  une  vartu  douce  que  la  politefle 
a  boute  à  fe  faire  à  tout  *,  aile  eft  folichon- 
ne ,  aile  a  le  mot  pour  rire ,  fans  façon  , 
point  confiderante  ,  aile  ne  donne  rian  , 
mais  ce  qu'on  li  vole  aile  ne  'court  pas 
après.  Vêla  l'arrangement  de  tout  ça, 
vêla  ton  devoir  de  Madame  quand  tu  le 
feras. 

Claudine. 
Et  drez  que  c'eft  la  niode  pour  être  hon- 
ncte ,  je  varons ,  cette  vartu-là  n'eft  pas 
plus    difficile  que  la   nôtre.   Mais  mon 
homme,  que  dirat-il  ? 
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B  L  A  I  s  E. 

Moi?  rian. Je tcvarrions  un  régiment 
de  galans  à  l'en  roui*  de  coi  que  je  fis  obli- 
gé de  pafl'er  mon  chemin ,  c'eft  mon  fça- 
voir  vivre  que  ça,  li  aura  trop  de  froi-* 
dure  entre  nous. 

Claudi  ne. 

Blaife  ,  cette  froidure  me  chiffonne, 
ça  ne  vaut  rian  en  ménage ,  je  fis  d*avis 
que  je  nous  aimions  bian  au  contraire. 

B  L  A  I  s  E. 

Nous  aimer ,  femme  >  morgue  il  faut 
bian  s'en  garder  i  vraiment  ça  jetteroic 
un  biaucotton  dans  le  monde. 

C    L  A  U    DINE. 

Helas  ^  Blaife ,  comme  tu  fais ,  &  qui 
cft-ce  qui  m'aimera  donc  moi  ? 
B  L  A  I  s  E. 
Parguc  ce  ne  fera  pas  moi ,  je  ne  fis  pas 
fi  fot  ni  fi  ridicule. 

Claudine. 
"'  Mais  quand  je  ne  ferons  que  tous  deux 
eft  ce  que  tu  me  hairas  ? 

B  L  A  I  s  E. 
Oh  non  ,  je  penfc  qu'il  n'y  a  pas  d'o- 
bligation à  ça  ,  ftapcndant  je  nous  en  in- 
formerons pour  être  pus  furs  -,  mais  il  y  a 
une  autre  bagatelle  qui  cft  encore  pour  le 
bon  air  :  c*efl;  que  j*aurons  une  maîcrëffe 
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^qui  fera  qucuque  chiffon  de  femme  qui 
fcrabian  laide  &  bian  fottc,  qui  ne  m'ai- 
mera point,  quB  je  n'aimerai  point  non 
pus  -,  qui  me  fera  des  niches  ,mais  qui  me 
coûtera  biaucoup ,  &  qui  ne  vaura  guère", 
&:  c'eft  là  le  plaifîr. 

/Claudine. 
Et  moî  ^  combian  me   coûtera  un  ga- 
lant ;   cajr  c'eft    mon   devoir   d'honnête 
Madame  d'en  avoir  un  itou,  n'eft-ce  pas  ? 

B  L   A    1    SE. 

T'en  auras  trente  ,  &:  non  pas  un. 

Claudine. 
Oui  ttente  à  l'entour  de  moi  à  caufc  dç 
ma  vartu  commode  \  mais  ne  me  faut-ii 
pas  un  galant  à  demeure .«' 
B  L  ai  s  E. 
T'a  raifon  ,  femme  ^  je  penfe  itou  que 
c'eft  de  la  belle  manière  ,  ça  fe  pratique  i 
mais  ce  chapitre  îà  ne  me  reviant  pas. 
Claudine. 
Mon  homme^  fî  je  n'on«  pas  un  amou- 
reux ça  nous  fera  tort,  mon  ami. 

B  L  A  I  SE. 

Je  ]e  voisbianjmais  morgue  je  n'avons 
pas  l'efprit  aftez  farme  pour  te  parmet- 
tre  ça  ^  je  ne  femmes  pas  encore  aiTez  na- 
Xiirifez  gros  Monfieur^  tian  pafTe-toi  de 
galant ,  je  me  paftcrai  d'amoureufe, 

C  L  A  y  D  I  N  E 
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Claudine. 
Faut  efpcrer  que  le  bon  exemple  t'en- 
hardira. 

B  L  A  I  s  E. 

C,a  k  peut  bian  ,  mais  tout  le  refte  cft 
bon^  de  je  m'y  tians  5  mais  nos  enfans  ne 
venons  point,  c'cft  que  noute  laquais  les 
charche,  je  m'en  vais  voir  ça.  Vêla  noute 
Dame  Se  Ton  coufin  le  Chevalier  qui  fe 
promènent ,  je  vais  quitter  la  farme  de  fa. 
coufîne,  s'ils  c'accoftent,  tians  ton  rang, 
fais- toi  rendre  la  révérence  qui  t'appar- 
tient 9  je  vais  revenir.  Si  le  Fifcal  a  qui 
je  devois  de  l'argent  arrive  ,  dis-li  qu*il 
me  parle. 


SCENE    TU. 

CLAUDINE  3L  E  CHEVALIER; 
Madame  D  AMI  S. 

Claudine  <i  part, 

PRomenons-nous  itou  pour   voir  C9 
qu'ils  me  diront. 

LeChEVAL    1ER. 

Jtt  fuis  de  votre  goût ,  Madame  j  j'aime 
L'Hmtiçrdç  Village ,  B 
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ParU,c'eft  le  falut  du  galant  homme^mais 
il  fait  cher  vivre  à  l'Auberge. 

Madame  D  a  m  i  s. 
FeuMonfîeur  Damis  ne  m'a  laifle  qu'un 
bien  afTez    en   défordre,  j'ai    befoin  de 
beaucoup  d'économie  ,  &  le  féjour  de  Pa- 
ris meruineroit^  mais  je  ne  le  regrette 
pas  beaucoup  ,  car  je  ne  le  connois  guère. 
Ah  vous  voilà  y  Claudine  ,  votre  mari  cft- 
il  revenu  f  A  t-il  fait  nos  commifïions  ? 
Claudine. 
Avec  votre  parmillion  ,  à  qui  parlez- 
vous  donc  ,  Madame  ? 

Madame  Damis. 
A  qui  je  parle  ?  a  vous ,  ma  mie» 
Claudine» 
Oh  bian  il  n'y  a  ici  ni  maître  ni  maîtreffc. 
Madame  Damis. 
Comment  me   répondez-vous  ?  Qiic 
dites-vous  de  ce  difcours ,  Chevalier  } 
Le    Chevalier  riant, 
Qii'il  eft  ruftique  I  ôc  qu'il  fent  le  ter- 
roir  /  Eh  eh  eh. . . 

Claud  ine  la  comnfaiféim^ 
Eh  eh  eh  ,  comme  il  ricannc. 
Le    Chevalier. 
Coufine,  penfez-vous  qu'elle  me  raille* 

Madame  Dam  i  s, 
yoas  n'en  pouvez  pas  douter,. 
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Le  Chevalier. 
Eh  donc  je  conclus  qu'elle  efl:  folle. 
Claud  ine. 
Tenez  ,  je  vous  parle  à  tous  deux  y 
car  vous  ne  fçavez  pas  ce  que  vous  dites^ 
vous  ne  fçavez  pas  le  tu  autem.  Bouter* 
vous  à  votre  devoir  ^  honorez  ma  par- 
fonnc  ,    traitez-moi  de   Madame  ^    de- 
mandez moi  comment  fe  porte  ma  fanté, 
mettez  au  bout  queuque  coup  de  chapiau, 
3c  pis  vous  vairrais.  Allons^  commencez. 
Le    Chevalier. 
Ce  genre  de  folie  eft  diverti  (Tant.  Vou-. 
Icz-vousque  je  la  complimente/ 
Madame  D  A  m  i  s. 
Vous  n*7  (ongezpas.  Chevalier  ,e'eil 
une  impertinente  qui  perd  Ic.rcfped  ,  & 
vous  devriez  la  faire  taire. 

Le  Chevalier. 
Moi  la  faire  taire  >  arrêter  la  langu© 
d'une  femme?  un  bataillon  encore  pafle. 
Cl  a  u  d  I  n  e. 
Ah  ah  ah  ^  par  ma  fiquc  ça  eft  trop; 
drôle. 

Madame  D  a  M  i  s. 
Son  mari  me  fera  raifon  de  fon  info*- 
lence. 

C    L   A    u   D    1  N    E. 

Bon,  mon  mari ,  eft-cc  que  je  nous  fou-* 
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cions  Pun  de  l'autre ,  j'avons  le  bel  air  de 
nous  ne  nous  voir  quafîmcnc  pas.  Vous 
qui  n'avez  jamais  quitté  votre  chatiau  , 
cela  vous  pafTe,  aufïî  bian  que  la  vartu 
folichonne, 

L  E  Che  V  a  li  er. 

Cette  vertu  folichonne  m'enchante, 
fon  extravagance  pétille  d'invention ,  va 
ma  poule ,  va  ^  fans  dis  ^  je  t'aime  mieux 
folle  que  raifonable. 

Claudine. 

Oh  ccti-là  vaut  trop,  ils  font  cnvars 
moi  ce  que  j'ons  fait  envers  mon  hom- 
me j  il  me  croyons  le  çarviau  parclus:  ne 
leur  difons  rian  i  vêla  Blaife  qui  viant. 

SCENE      IV. 

BL  AI  SE,  COLETTE, COLIN, 
A RL  EQU  IN ,  &lcs  JtSienrs  précédons. 


Madame  D  A  m  i  s. 

Oilâ  fon  mari^Maître  Blaife,  ex  pli- 

^     qucz  -  nous  un  peu  le   procédé  de 

yotrc  femme.    A-t-elle    perdu  l'erprii;  ? 


V 
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Elle  ne  me  répond  que  des  impertinences." 
B  L  A 1  s  E  après  les  avoir  tous  regardé, 
Parfonne  ne  faluë.  (  à  Claudine)  Leur 
as-tu  dit  l'héritage  du  biau  frère? 

C  L  A   U  D  I    NI. 

Non  ,  filais  j'ai  bian  renu  mon  rang; 

Madame  D  a  m  i  s. 
Mais,  Blaifc ,  faites  donc  réflexion  que 
je  vous  parle. 

B  t  A  I  s  E. 
Prenez  un  brin  de  patience  ^Mâdanac; 
comportez- vous  doucement. 
Le   Chevalier  d'un  air  férteux. 
J'examine   Blaife,  fa  femme  eft  folle; 
je  le  croi  à  l'uni  (Ton. 

B  L  A  1  s  E  <t  ArteajHin» 
Noute  laquais ,  dites  a  ces  enfans  qu*ils 
fc  carrint. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Carrez- VOUS  ^  enfans. 

Colin  riam> 
Oh  oh  oh. 

Madame  D  A  m  i  s. 
En  vérité  voilà  l'aventure  la  plus  fîn- 
guliereque  je  connôiffe. 

B  L  A  l  s  E. 

Ah  ça  3  VOUS  dites  comme  ça^Madamc^ 
que  Madame  vous  a  dit  des  impartinen- 
ccs.  Pour  réponfe  à  ça  ,  je  vous  dirai  d'à- 
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bord  que  ça  Ce  peut  bian  ;  mais  je  ne 
m'en  cmbarafTe  point  -,  car  je  n'y  prends 
ni  n'y  mets ,  je  ne  nous  mêlons  point  du 
tracas  de  Madame  ,  c.eft  peut-  être  que 
le  rcfpcâ:  vous  a  manqué.  Enfin  finale, 
accommodez-vous ,  Mesdames. 
Le  Chevalier. 
Eh  bien  _,  coufine ,  le  vcrtigo  n'efl-îl  pas 
double  ?  Voyons  les  enfans  ,  je  les  croi 
uniformes.  Qu'en  dites  vous,  petite  folle? 

A  R  L  E   Q^U  I  N. 

Parlez  ferme. 

C  o  L  E  T  T  I. 

Allez-y  voir ,  vous  n'avez  rien  à  m« 
commander. 

Le    Chevalier^!  Coli^. 

A  vous  la  balle ,  mon  fils ,  ne  dérogez* 
vous  point  ? 

A    R  L  E  QJl  IN. 

Courage. 

Colin. 

Laiflez-moi  en  repos ,  malaprij. 

Le  Chevalier. 
Par  tout  le  même  timbre  /  [  à  Arlequin  ] 
Et  toi  ,  bélître. 
A  R  L  E  CLU  I  N  contrefaifant  le  Gafcon, 
Je  chante  de  même  ,  c'eft  moi  qui  fuis 
le  Précepteur  de  la  famille.  ' 
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B    L  A    1    SE. 

Les  vêla  bian  ébaubisje  m*en  vais  ran- 
ger tout  ça.  Madame  Damis  ,  acoutcz- 
moi ,  tout  ceci  vous  renverfc  la  çarvellc, 
c'cft  pis  qu'une  cgnimc  pour  vous&vou- 
te  coufin.  Oh  bian  de  cette  cgnime  en 
vcci  la  clef  &  la  farrure.  J*avions  un  frc- 
rc  ,  n'cft-cc  pas  i 

Le    Chevalier. 

Nouvelle  divifion.  Eh  bien  ce  frcre  î 

B  L  A   I    s  E. 

Il  eft  parti. 

Le  Cheyali  e  R. 
Dans  quelle  voiture  ^ 

B  L  A  I  s  E. 
Dans  la  voiture  de  l'autre  monde» 

Le   Chevalier. 
Eh  bien  bon  voiage  :  mais  changez- 
nous  de  vertigo ,  celui-ci  cfl  trifte. 
Bl  A  I  s  E. 
La  fin  en  eft  plus  droIe.  C'eft  que  ne 
vous  en  déplaife  ,  j'en  avons   hérite  de 
cent  mille  francs  fans  compter  les  brou- 
tilles :  êc  voilà  la  preuve  de  mon  dire, 
fignè  ^  Rapin. 

Colin  riAnt» 
Oh  oh  oh^je  ferons  Chcvalic  itou  moi. 

Colette. 
J'allons  porter  le  taffetas. 
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Claudine- 
Et  an  nous  portera  la  queue. 

A  R  L  E  QJJ  I  N . 

Pour  moi  je  ne  veux  que  la  clef  de  la 
cave. 

LeChevali    er  après  avoir  là 
k  Madame  Damis, 
Sandis  l  le  galant  homme  ait  vrai,  cou- 
fine,  je  connois  ce  Rapin  ,  &  fa  fîgna- 
ture  ,  voilà  cent  mille  francs,c'eft  comme 
s'il  en  tenoit  le  coffre,  je  les  honore  beau- 
coup ,  Ôt  cela  change  la  thefe. 
Madame  Dam  i  s. 
Cent  mille  francs  / 

Le  Chevalier. 
Il  ne  s'en  f;iut  pas  d'un  fou.  (  à  Blaife  ) 
Monfîeur ,  je  fuis  votre  ferviteur ,  je  vous 
fais  réparation  ,  vous  êtcsfagc,  judicieux 
&  refpedable.  Q^iant  à  Mefïieurs  vos  en- 
fans  ,  je  les  aime  ,  le  joli  Cavalier ,  la 
charmante  Damoifelle^que  d'éducation  i 
que  de  grâces  &  de  gentilleiTes  ! 
Claudine    etBlaise» 
Ah  !  vous  nous  flattez  par  trop. 

Biaise. 
Cela  vous  plaît  à  direj&  à  nous  de  l'en- 
tendre. Allons, enfans,  tirez  le  pied,fai- 
tes  voûte  rcveverence  avec  un  petit  com- 
pliment de  rcnco-ntre» 

COLETTZ» 
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Colette  faifant  la  révérence, 
Monfîeur  ^  vos  grâces  l'emportont  fur 

les  nôcres^ôc  j'avons  encore  plus  de  re- 

connoiflancc  que  démérite. 

Le  Chevalier  falné, 

A    R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  vous ,  Colin. 

Colin  faluant. 
Monfieur  ,   je  fis  de  l'opinion  de  ma 
fœur  ,  ce  qu*alle  a  dit  ^  je  le  dis; 
A  R  L  E  QJl  1  N. 
Colin ,  fait  bis. 

Le   Chevalier. 
On  ne  peut  de  répétitions  plus  fpiri- 
tuellesjvous  m'en  chantez,  je  n'en  ai  point 
affez  dit  ,  cent  mille  francs  ^  capdebious, 
vous  vous  mocquez,  vous  êtes  trop  mo- 
deftes,  &  Cl  vous  me  fâchez,  je  vous  com- 
pare aux  aftres  tous  tant  que  vous  êces^ 
Bt  A  I  s  e. 
Femme  ,  entens-tu  les  aftrçs? 
Le  Chevalier. 
Quant  à  Madame  ,  je  la  fupplie  feule- 
ment de  me  recevoir  au  nombre  de  [q% 
amis ,  tout  dangereux  qu'il  cft  d'obtenir 
■cette  grâce  i  car  je  n'en  fais  point  le  fin  : 
elle  poiïede  un  embonpoint,  une  malefté, 
un  maflif  d'agrément,  qu'il  eft  difficile  de 
voir  innocemment.Mais  baftc  _,  il  m'arri- 
Heriîiçr  d(  Filiale»  C 
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vera  ce  qu'il  pourra  ,  je  fuis  accoûtamé 
au  feu  y  mais  je  lui  demande  à  fon  tour 
une  grâce.  Me  l'accorderez-vous,  belle 
perfonne?  [  //  lui  prend  U  main  qu'il  fait 
fcmblant  de  vouloir  bMfer.  ] 

C  L   A  u  D    I  N   E. 

Allons ,  vous  n'êtes  qu'un  badin. 

Le  Chevalier. 
Ne  me  refufez  pas  ^  je  vous  prie, 

Claudine. 
He  bian  baifez,  ce  n*eft  que  des  mains 
au  bout  du  compte. 

Le  Chevalier  /<f  mettant  vers 
Madame  Damis, 
Racommodez-vous  avec  la  Couiine. 
Allons  5  Madame  Damis  ^  avancez  ,'  j'ai 
mefuré  le  terrain  ,  à  vous  le  rcftc.  (  tcHt- 
bas  ce  qui  fuit,  )  Ne  réfîftez  point,  j'ai 
mon  deiïein  -,  lâchez-lui  le  titre  de  Ma^r 
dame. 

Claudine  frèfemam  la  main  a  Ma* 
dame  Damis, 
Boutez  dedans  ,  Madame,  boutez  ,  je 
ne  fis  point  fâchée. 

Madame  Damis. 
Ni  moi  non  plus^  Madame  Claudinejc 
fuis  ravie  de  votre  fortune  ,  6c  je  vous 
accorde  mon  amitié. 
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Cl  a  u  d  I  k  e. 
Je  vous  gratifions  de    Ja  même,  6i  je 
vous  deiîrons  bonne  chance. 

Le  Chevalier. 
Mettez  une  accolade  /brochant  fuf  le 
tout  ^  je  vous  prie  ;  bon  ,  voilà  qui  t^ 
bien,  alte  là  maintenant,  je  requiers  la 
permiflion  de  dire  un  mot  à  l'oreille  de 
la  Coufînc. 

Bl  A  I  s  E. 
Je  vous  parmettons  de  le  dire  tout  haut. 

A  R  L  E  CLU  1  N. 

Et  moi  itou  ;  Mais  M,  le  Chevalier  ; 
où  eft  mon  compliment  à  moi  qui  fuis  le 
do6leur  de  la  maifon  "i 

Le  Chevalier. 

Ledodeura  raifon  ,  je  l'oublioîs,  ch 
bien  ,  va ,  je  te  trouve  boufFon  -,  vante- 
toi  de  ma  bienveillance  ^je  t'en  honore^ 
&  ta  fortune  eft  faire. 

Ar  L  ECL.U1N. 

Grand-merci  de  la  gafconade. 
Le  Chevalier  tire  à  fart  Madame 
Damis  ponr  lui  dire  ce  qui  fuit. 
Coufine  ,  fentez  vous  mon  projet? 
Cette  canaille  a  cent  mille  francs,  vous 
êtes  veuve  ,  je  fuis  garçon  ,  voici  un  ^\s , 
voilà  une  fille ,  vous  n'êtes  pas  riche^mes 
finances  font  modeftes ,  les  légitimes  de 

Ci; 
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Ja  Garonne;  Vous  les  connoidcz  ^  propo- 
fons  d*époufer  ,  ce  font  des  Villageois  : 
niais  qu'eft-ce  que  cela  fait  ?  regardons  le 
tout  comme  une  intrigue  paftoralc -,  le 
mariage  fera  la  fin  d'une  Eglogue.  Il  eft 
vrai  que  vous  ctcs  noble  ;  mois  je  le  fuis 
depuis  le  premier  homme  ,  mais  les  pre- 
miers hommes  croient  pa (leurs  *,  prenez 
donc  le  paftoreau  ,  de  moi  la  paftourelle. 
lisent  cinquante  mille  francs  chacun, 
coufinc,  cela  fait  de  belles  houlettes.  En 
voulez-vous  votre  part  ?  He  donc,Colin 
eft  jeune^ôc  fa  jeuncïïe  ne  vous  melîiéra 
pas. 

Madame  D  A  m  i  s. 
Chevalier  ,  l'idée  me  paroît  affcz  /ên- 
fçe  i  mais  la  démarche  eft  humiliante. 

L  E   Ch  E  V  A  L  I  E  R, 

Coufinc ,  fçavez-vous  fouvcnt  dequoi 
vit  l'orgueil  de  la  Noblcfle  ?  de  ces  peti* 
tes  hontes  qui  vous  arrêtent.  La  belle 
gloire  ,  c*cft  la  raifon  cadedis  ainfi 
j'achève  :  (  k  Blaife  &afa  Femme)  Mon* 
ftcur  &  Madame  Blaife  j  fi  ces  aimables 
>enfans  vouloient  fe  promener  un  périt 
tour  à  l'écart  ^  je  vous  ouvrirois  une  pen^: 
fée  qui  me  paroît  piquante, 

Bl  A  I  s  E.  » 

Hola ,  Précepteur ,  boutez  de  la  mafr 
fa 
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gc  entre  nous ,  convarfez  à  dix  pas.  (  Les 
enfans  fe  retirent  après  avoir  f aîné  la  corn- 
•pagnie  qui  les  falnë  auffî. 


cS  ca5  en5  ^7^  «7^  ' 


SCENE    V. 


I 


LE  CHEVALIER  ,  MadameDAMIS , 
BLAISE,  CLAUDINE. 

Le  Chevalier. 

REvcnons  à  nos  moutons  ;  vous  fça- 
vez  qui  je  fuis ,  vous  me  connoiflcz 
depuis  long-tems. 

B  L  A  1  s  E. 

Oh  qu'oui  ^  vous  ne  teniez  paJtropdc 
compte  de  nous  dans  ce  tems-là. 
Le  Chevalier. 

Oh  des  fottifcs  j'en  ai  fait  dans  ma 
vie  tant  &  plus  :  oublions  celle-là.  Vous 
fçavez  donc  qui  je  fuis ,  le  coufin  Damis 
avoit  époufé  la  confine  ,  j'ai  l'honneur 
d'être  Gentilhomme  ,  eftimé  ,  perfonne 
n'en  doute  ,  je  fuis  dans  les  troupes  ,  je 
ferai  mon  chemin  fandis,  &  rapidement, 
cela  s'enfuit.  Je  n'ai  qu'un  aîné ,  le  Ba* 

C  iij 
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xon  de  Lydas ,  un  Seigneur  languiffanr, 
un  Cazanicr  incommodé  du  poumon  .s  il 
faut  qu'il  meure  ,  &  point  de  lignée  ^ 
j'aurai  fonbien  ,  celaefl:  net.  D'un  autre 
côté,  voilà  Madame  Damis  ,  veuve  de 
qualité  ,  jeune  &c  charmante  ^  fcs  facul- 
tez  vous  les  fçavez  ^  bonne  Seigneurie , 
grand  château  ,  ancien  comme  le  tems , 
un  peu  délabré 3  mais  on  le  mafTonnc.  Or 
elle  vient  de  jctter  fur  M.  Colin  un  re- 
gard que  Cl  le  défunt  en  avoit  vu  la  fri- 
ponnerie ^  je  lui  en  donnois  pour  dix 
ans  de  tremblement  de  cœur  ;  ce  regard , 
vous  l'entendez  camarade. 

B    L    A    I  s    E. 

Oh  dame  noute  fils ,  c'efl:  une  petite 
face  aufïl-bicn  trouITée  qu'il  y  en  ait. 
Le    Chevalier. 
you5  V  Af;^c^  5c  !a  confine  rougit. 

Madame  Dam  i  s. 
En  vérité ,  Chevalier  ,  vous  êtes  ua  in- 
difçrçt. 

B  t  A   I  s  p. 
Oh  il  n'y  a  pas  de  mal  à  ça  ,  Madame, 
çàcft  grandement  naturel. 
Claudine. 
Oh  pour  çà  faut  avouer  que  Colin  eft 
biau  ,  n'en  dit  par  tout  qu'il  me  reffem- 
ble. 
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Madame  D  A  m  i  s. 

Beaucoup. 

Le   Chevalier. 
■  Je  le  garantis  beau  ,  je  vous  foûtiens 
plus  belle.  /^ 

B  L  A  I  s  E. 
Oui  oui ,  Madame  eft  prou  gentille  i 
mais  je  ne  voyons  rian  de  ça  moi  j  car  ce 
n'eft  que  ma  femme  ;  pourfulvez. 
Le  C  h  e  V  a  I  1ER. 
Je  vousdifois  donc  que  Madame  a  re- 
gardé M.  Colin  ,  qu'elle  le  parcouroit  en 
le  regardant,&;  fembloic  dire:  Qn^e  n'êtes^, 
vous  h  moi  y  le  petit  bon  homme  !  Que  voHS 
feriez,  bien  mon  fait  !  là-defTus  je  me  fuis 
mis  à  regarder  Mademoifelle  Colette  >  k 
Demoifelle  en  même  tcms  a  tourné  les 
yeux  defîus  moi  j  tourner  les  yeux  deffus 
quelqu'un  ^  rien  n'eft  plus  fimple  ,  ce 
femblejcependant  du  tournement  d'yeux 
<iont  je  parle  ^  de  la  beauté  dont  ils 
étoientj  defes  charmes  6c  de  fa  douceur, 
de  l'émotion  que  j'ai  fenti,  ne  fn'en  de- 
mandez point  de  nouvelles ,  voyez-vous, 
l'cxpreflion  me  manque  ,  je  n'y  comprens 
ricn:Eft-ce  votre  fille  ,  cft-ce  l'amour 
qui  m'a  regardé  ,  je  n'en  fçai  rien^ce  fera 
ce  que  l'on  voudra  ,  je  parle  d'un  prodi- 
ge ,  je  l'ai  vu  J'en  ai  fait  l'épreuve  ,  & 

C  iiij 
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n'en  rechaperai  point.    Voilà   toute  la 
'connoiffance  que  j'en  ai. 

Biaise. 
Par  la  jarnigué  ça  eft  merveilleux^  mais 
voyez  donc  cette  petite  mafque. 
Claudine. 
Ah,  M.  Blaifc,  aile  a  deux  pruniaux 
bian  malins. 

6  L    A    I    SE. 

Que  faire  à  çà ,  fe  font  les  mians  tous 
brandis. 

Madame  D  a  m  i  s. 
J)c  beaux  yeux  font  un  grand  avantage. 

Le   Chevalier. 

Ouï,  pour  qui  les  porte,  j'en  conviens; 

ôiais  qui  les  voit  en  paye  la  façon ,  dc  je 

me  ferois  bien  pafïé  que  M.    Blaifc  eût 

donné  copie  des  fiens  à  fa  fille. 

B    L  A    1    SE. 

Pardi  tenez  ,  j'avons  quafi  regret  d'a- 
voir comme  çà  baillé  note  mine  à  nos 
enfans^  puifquc  çà  vous  tracaffe. 
Le  Chevalier. 
Homme  d'honneur,  ce  que  vous  dites 
cft  touchant  i  mais  il  eft  un  moyen. 
Claudine. 
Lequeul  > 

Le    Chevalier. 
Le  titre  de  votre  gendre  me  fortiroit 
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d'embarras  par  exemple,  ôc  moyennant 
le  nom  de  Bru  la  coufine  guériroit.  Je 
vous  ai  dit  le  mal ,  je  vous  montre  le  re- 
mède. 

B  L  A  I  s  E. 
Madame  ,  êtes  vous  d'avis  que  nous  les 
guarifîîons  i 

Le   Chevalier. 
Bellemere  ,  ne  bronchez  pas,  je  me  re- 
tiens pour  votre  fille  j  ne  rebutez  pas  les 
defcendans  que  je  vous  offre^  prenez  pla- 
ce dans  l'Hiftoire. 

Claud  inE  à  part. 
Queu  plaifir  !  Oh  bian  je  nous  accor- 
dons à  toutjpourveu  que  Madame  n'aille 
pas  dire  que  ce  mariage  n'eft  pas  de  ni- 
viau  avec  elle. 

Bl  A  I  SE. 
Oh  morguenne  tout  va  de  plain  pîed 
icy  ,  il  n*y  a  ni  à  monter,  ni  àdefcendre, 
voyez-vous  f 

Le   Chevalier. 
Coufine  j  répondez  ^  faites  voir  la  mo- 
dcflie  de  vos  fcntimens. 

Madame  D  a  m  i  s. 

IPuifque  vous  avez  découvert  ce  que  je 

penfois ,  je  n'en  ferai  plus  de  myftere  ,  je 

loufcrit  à  tout  ce  que  vous  ferez  ,  on  fera 

content  de  mes  manières ,  je  fuis  née  fim- 
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pie  3c  fans  fierté,  &  votre  fils  m'a  plu  ,' 

voilà  la  vérité. 

Le    Chevalier. 

Repartez ,  beau  père. 
Bl  A  I  s  E. 

Touchez-Ià,  mon  gendre,  allons  fna 
bru^çà  vaut  fait  ^  j'acheterons  de  la  No- 
bleffe,  aile  fera  toute  neuve,  aile  en  du- 
rera plus  long-tems,  &:  routianra  la  vô- 
tre qui  eft  un  peu  ufée.  Pour  ce  qui  eft 
d'en  cas  d*à  préfcnt ,  allez  prendre  un 
doigt  décollation  ,  Madame  Claudine  , 
menez-les  voir  chcus  nous ,  &  dites  à 
noute  laquais  qu*il  arrive  pour  me  par- 
ler. Je  l'attends  ici,  faites  itou  avertir 
les  violoneus ,  car  je  veux  de  la  joye. 

Ls  Chevalier  donne  la  main  anx  Dames 
^pres  avoir  f aîné  Blaife, 


•4)1*      «1^       »^    yv    »^       »^      .Ob» 
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SCENE   VI. 

B  L  A  I  S  E  /^  promené  en  [e  carrant. 

PArlonsun  peu  feulj  carà  cette  heure 
que  je  fis  du  biau  monde ,  faut  avoir 
de  grandes  reflexions  à  caufe  de  mcsgran- 
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des  affaires.  Allons  ^  rêvons  donc  tout  en 
lîous  promenant.  ("Il  rêve,)  Un  père  de 
famille  a  bian  du  fouci  *,  &  c'eft  une  mau- 
vaife  graine  que  des  enfans.  Drès  que  çà 
eft  grand  ,  çà  veut  rater  de  la  noce  -,  fta- 
pendant  on  a  un  rang  qui  brille^des équi- 
pages qui  alochont  toujours ,  des  laquais 
qui  grugeont  tout,  6^  fans  ce  tintamarre- 
là  y  on  ne  fçauroit  vivre. Les  petites  gens 
font  bianheureux.  Mais  il  y  a  une  bonne 
coutume  *,  An  emprunte  aux  Marchands, 
&  an  ne  les  paye  point ,  çà  fouticnt  un 
ménage.  Stapendant  il  m'eft  avis  que  je 
faifons  un  métier  de  fous ,  nous  autres 
honnêtes  gens . .  .  •  Mais  vêla  notre  Fifcal 
qui  viantj  je  l'y  devons  de  l'argent  *,  m.ais 
il  n'y  a  rian  à  faire,  je  fçavons  mon  devoir. 


SCENE     VII. 

LE    FISCAL,  BLAISE. 
Le    Fiscal. 
JD  Onjour,  Maiftrc  Blaife. 
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B  L  A   I  s  E. 

Serviteur  ,  Route  Fifcal ,  mais  appcllez- 
xnoi  j  Moniieur  Blaife;  ça  m'appArtiant. 
Le  Fiscal  riant» 
Ah  ah  ah  !  j'entends  ;  votre  fortune  a 
haufîé  vos  qualitez.  Soit,  M.Blaifc,  je  me 
réjouis  de  votre  avanture  ,  vos  cnfans 
viennent  de  me  l'apprendre,  je  vous  en 
fais  compliment,  ôc  je  vous  prie  en  même 
tems  de  me  donner  les  cinquante  francs 
que  vous  me  devez  depuis  un  mois. 

B  L   A  1  s  E. 

C,à  eft  vrai ,  je  reconnois  la  dette,  mais 
je  ne  fçaurois  la  payer  ^  çà  me  feroit  re- 
proché. 

Le    Fiscal. 

Comment  vous  ne  fçauricz  me  payer  î 
Pourquoi  3 

B  L  A  I  s  E. 

Parce  que  çà  n'eft  pas  daigne  d'une 
parfonne  de  ma  compétence  ;  çà  me  tour- 
ncroit  à  corifufion. 

Le  F  is  c  a  l. 

Qii'appellez- vous  confufion  t  Ne  vpus 
ai-jc  pas  donné  mon  argent  ? 
B  L  A  I  s  E. 

Eh  bian  oui ,  je  ne  vai  point  à  Ren- 
contre y  vous  me  l'avez  baillé ,  je  Tons  re- 
çu ,  je  vous  iç  dois ,  je  vous  ai  baille  mon 
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écrit ,  vous  n'avez  qu'à  le  garder  :  venez 
de  jour  à  autre  me  demander  votre  deub, 
je  ne  l'empêche  point ,  je  vous  remet- 
trons 3  Se  pis  vous  rcvianrez  ,  &  pis  je 
vous  remettrons,  &  par  ainfi  de  remifc 
en  remife  le  tems  fe  paflera  honnêtement. 
Vêla  comme  ça  fe  fait. 

Le     Fiscal. 
Mais  eft-ce  que  vous  vous  mocqucz  de 
moi  f 

B  L   A  I  s  E. 

Mais  morgue  ,  boutez- vous  à  ma  pla- 
ce. Voulez -vous  que  je  me  pardc  de  ré- 
putation pour  cinquante  chetifs  francs  ? 
ça  vaut-il  la  peine  de  pafTer  pour  un  je 
ne  fçai  qui  en  payant  î  Pargué  encore 
faut-il  acourcr  la  raifon.  Si  çà  fe  pou- 
voir fans  torner  au  préjudice  de  mon 
état  y  je  le  ferions  de  bon  cœur  ,  j'ons  de 
l'argent  ^  tenez  ^  en  vêla.  Il  m'cft  bian 
parmis  d'en  bailler  en  emprunt ,  ça  fe 
pratique  ;  mais  en  payement  ^  çà  ne  fe 
peut  pas. 

Le    Fiscale  pan. 

Oh  oh  5  voici  mon  affaire.  Il  vous  efl 
permis  d'en  prêter  5  dites- vous /* 

B  L  Al  SI. 

Oh  !  tout  à-fait 'parmis. 
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-     Le    Fiscal. 
Effeélivement  le  privilège  cft  noble.  Se 
d'ailleurs  il  vous  convient  mieux  qu'à  un 
autre  -,  car  j'ai   toujours  remarque  que 
vous  ères  naturellement  généreux. 
B  L  A  1  s  i  riant  &  fe  rengorgeant. 
Eh  eh  ,  oui ,  pas  mal ,  vous  tornez  bian 
çà.  Faut  nous  cajoller  nous   autres  gros 
Mon{ieurs,)'avons  en  effet  de  grands  mé- 
rites, &    des  mérites  bian  commodes; 
car  çà  ne  nous  coure  rian  ;  an  nous  les 
baille ,  &  pis  je  les  avons  fans  les  mon- 
trer*, vcla  route  la  çarimonie. 
Le    Fiscal. 
Je  prévois  que  vous  aurez  beaucoup  de 
ces  vertus-là  ,  M.  Blaife. 
B  L  A  I  s  E   lui  donnant  un  petit  coup  fur 
l'épanle. 
C,à  eft  vrai ,  M.  le  Fifcal^çà  cft  vrai. 
Mais  morgue  vous  me  plaifés. 
Le    Fiscal. 
Bien  de  l'honneur  à  moi. 

B  L  A  I  s  E. 
Je  ne  dis  pas  que  non. 

Le    Fiscal. 
Je  ne  vous  parlerai  plus  de  ce  que  vous 
me  devez. 

Biaise. 
Si  fais  da ,  je  voulons  que  vous  nous  en 
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parliez  j  faut-il  pas  que  je  vous  amufîons? 
L  E  Fiscal. 
Comme  vous  voudrez,  je  fatisferai  là- 
deiïus  à  la  dignité  de  votre  nouvelle  con- 
dition ^  &  vous  me  payerez  quand  il  vous 
plaira. 

B  L  A  I  s  E. 

Chiquet  achiquet,  dans  quelques  di- 
zaines d'annccs. 

L  E     F   1  s  C  A  L. 

Bon  bon ,  dans  cent  ans  *,  laiflbns  cela  : 
Mais  vous  avez  l'ame  belle  ,  Se  j'ai  une 
grâce  à  vous  demander  ,  qui  eft  de  vou- 
loir bien  me  prêter  cinquante  francs. 
B  L  A  I  s  E. 
Tenez  ,  Fifcal ,  je  fis  ravis  de  vous  far- 
vir,  prenez. 

Le    Fiscal. 
Je  fuis  honnête  homme ,  voici  votre 
billet  que  je  déchire ,  me  voilà  payé. 
B  L  A  1  s  E. 
Vous  vcla  payé ,  Fifcal  y  jarnigué  çà  eft 
bian  malhonnére  à  vous  ;  morgue  ce  n'efl: 
pas  comme  çà  qu'on  triche  l'honneur  des 
gens  de  ma  forte  -,  c'efl:  un  affront. 
Le    Fiscal    riant. 
Ah  ah  ah,  l'original  homme!  avec  fcS 
mérites  qui  ne  lui  coûteront  rien. 
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SCENE     VIII. 

BLAISE,ARLEQ.UIN  ET  SES 
ENFANS. 

Bl  A  I  s  E. 

PAr  la  fanguicnnc  il  m*a  vilainement 
attrapé-là  j  mais  je  l'y  revaudrai, 

A  R  L  E  QJJ  I  N, 

M.  que  vous  plaît-il  de  moi  ? 

Bl  A  I  SE. 

Il  rac  plaît  que  vous  bailliez  une  pe- 
tite leçon  de  bonne  manière  à  nos  enfans, 
drcflez-lez  un  périt  brin  félon  leur  qua- 
lité,  à  celle  fin  qu'ils  puifTent  tantôt  ba- 
tifoler à  la  grandeur,  fuivant  les  bali- 
varnes  du  biau  monde^vous  ferez  bian  çà? 

A  R  L  E  CV.U  I  N. 

Eh  qu'oui ,  j'ai  Cifàé  plus  de  vingt  li- 
nottes en  ma  vie,  ôc  vos  enfans  auront 
bien  autant  de  mémoire. 
Colin. 
Papa ,  je  n'irons  donc  pas  trouver  la 
compagnie  } 

Arlequin 
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Arlequin. 
Dites  Monfieur  ,  &  non  papa. 

Colin. 
Monfieur  ^  efl-cc  que  ce  n*cft  pas  mon 
père  ? 

B   L   A   I   s  E, 
N*imporre  ,  petit  garçon  ,  faites  ce 
qu'on  vous  dit, 

Colette. 
Et  moi,  papa,  dis-jc,  Monfieur,irons- 
jc  .  .  .  . 

B    L   A    I  s  E. 

Ecoutez  tous  deux  ce  qu'il  vous  dira 
auparavant ,  Se  pis  venez  ,  quand  vous 
fçaurez  la   politefTe  j  car  je  vous  marie 
tous  deux  ,  voyez-vous  ? 
Colin. 

Oh  oh, vêla  qui  cft  bon  ,  j'aime  le  ma- 
riage moi.  Se  je  ferai  l'homme  de  qui  î 

B  L  A   I  s  £. 

De  Madame  Damis. 
Colin  en  fe  frottant    les  mains, 
^  Tatigué  que  j'alions  rire. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ce  tranfport  eft  bon  ,  je  l'approuve  \ 
mais  legcfte  n'en  vaut  rien,  je  lecaffe. 
Colette  k  ArUquin, 
Ermoi  ,    mon  bon  M.  qui  eft-ce  qui 
me  prend/ 
L'Hmmr  de  Filiale.  D 
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B   L    A  I  s  £• 

M.  le  Chevalier. 

C  O  L  E    T  T  E. 

Eh  bian  tant  mieux,  je  ferai  Chevalière, 

B  L  A  I  s  E. 
Je  vais  toujours  devant.  Commencez  la 
leçon  ,  Ôc  faites  vite. 

A  R  L  E  QJJ  1  N. 

Allons ,  étudions. 

SCENE   IX. 
A  R  L  E  QJJ  IN  ,  COLETTE. 

A  R  L  E  Q^  I  N. 

LAiflez  moi  me  recueillir  un  moment. 
(  à  part.)  Qu*efl:-ccque  je  leur  dirai? 
je  n'en  fçai  rien  ;  car  du  beau  monde  je 
ia*en  ai  vu  que  dans  les  rues  en  pafTant  > 
voilà  tout  le  monde  que  je  fçai.  N'impor- 
tejjcme  fouviens  d'avoir  vu  faire  l'amour, 
j'entendis  quelques  paroles  ,  en  voilà  af- 
fez.  [  tout  haut  )  Ah  ça  approchez  •,  com- 
me ainfi  foit  qu'il  n'eft  rien  de  fi  beau  que 
les  fimilitudes ,  commençons  ■dod:ement 
par  là.  Prenez ,  Monfieur  Colin ,  que 


DE  VILLAGE.  4j 

vous  êtes  l'amant  de  Mademoifelle  Co- 
lette 3  parlez-lui  d'amour  ,  ÔC  elle  vous 
répondra -,  voyons. 

Colin  faun  dejoye. 
Parlez  donc  ,  Madcmoirellc ,  vous  vêla 
donc  ? 

Colette. 
Oui ,  Monfieur  ,  me  voilà.  De  quoi 
s'agit-il  .^ 

Colin. 
Il  s'agit ,  Mademoifelle,  qu'il  y  a  bian 
des  nouvelles. 

Colette. 
Et  queulles ,  Monfieur. 
Colin. 
C'cft  que  la  biauté  de  votre  parfonne  , 
car  il  ne  faut  pas  tant  de  préambule,  & 
c'eft  ce  qui  fait  d'abord  que  je  vous  veux 
pour  femme.  Qu'cft-ce  qu'où  dites  à  çà  ? 
Col  e  t  t  e. 
Je  dis  qu*il  en  arrivera  ce  qu'il  pourra, 
mais  que  voûte  dilcours  me  haufle  la  cou- 
leur ,  parce  que  je  n'avons  pas  la  coutu- 
me d'entendre  prononcer  les  chofes  que 
vous  mettez  en  avant. 

A  R  LE  Q^  I  N, 

Ah  !  cela  va  couci  couci. 

Colin. 
C^àcft  vrai ,  Mademoifelle,  mais  vous 

Dij 
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ferez  pus  accoutumée  à  la  féconde  foi? 
qu'à  la  première  ,  Se  de  fois  en  fois  vous 
vous  y  accoutumerez  tout-à-fait.  [  à 
uirlcqnin,  ]  Fais-je  bien  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

J*apperçois  quelque  chofe  de  ruftiquc 
dans  les  dernières  lignes  de  votre  compli* 
ment. 

Co  L  E  T  T  I. 

Mais  oui  ,  il  m'eftavis  qu'il  y  a  d'a- 
bord galopé  de  l'amour  au  mariage. 

C  G  L  I    N. 

Ceft  que  je  fuis  hatif ,  mais  j'irai  le 
pas.  Je  ne  dirai  pas  que  vous  ferez  ma 
remme  -,  mais  çà  n'empêchera  pas  que  je 
Jic  fois  voûte  homme. 

Colette. 
Eh  bian  le  vcla  encore  cmbarbouillé 
dans  les  époufailles. 

Colin. 
Morgue  ,  c'eft  que  cette  nôcceft  frian- 
de, &  mon  efprit  va  toujours  trottant 
cnvar  elle. 

A  R  L  EQJJ  I  N. 

Vous  avez  le  goût  d'une  épaifTeur.  . .  . 

C  O    L    I    N. 

Bon  bon  ,  laifTons  tout  cela  ,  tenez  , 
je  m'en  vas,  je  n'aime  pas  à  être  \  l'école, 
je  parlerai  à   l'avanture  ,  laiflcz  venir 
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M adame  Damis,  pis  qu'aile  eft  veuvc,alle 
me  fera  mieux  ma  leçon  que  vous  i  adieu, 
mijaurée ,  je  vous  falue ,  noute  Magifter, 


SCENE     X. 


'ARLEdUIN    ET  COLETTE 
A  R  L  E  Q^u  I N  à  fart. 

VEla  une  éducation  qui  m'a  coûté 
bien  de  la  peine  s  achevons  la  vô- 
tre 5  Mademoifelle.  Premièrement  je  croi 
qu'il  a  raifon  quand  il  vous  appelle  une 
mijaurée. 

Colette. 
Et  pardi  il  n'y  a  qu'à  dire,  je  ferai  pus 
hardie  j  car  je  me  retians  à  cette  heure-ci, 
tenez,  ce  n'étoit  que  mon  frère  qui  m'en 
contoit  5  dame  ça  n'afriole  pas.  Mais 
M.  le  Chevalier  ^  c'eft  une  autre  hiftoirc* 
fa  mine  me  plaît ,  vous  varrez ,  vous  var- 
iez comme  çà  me  demeine  le  cœur. Vou- 
lez-vous que  je  lui  dife  ,  que  je  Tairhc  , 
çà  me  fera  biaucoup  de  plaifîr. 
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A  R  t.  E  QJI I  N. 

Prrrr. . . .  comme  elle  y  va ,  tout  Je  fang 

delà  famille  court  la  pofte,  patience, 

mon  écolierc ,  je  vous  difois  donc  queU 

gue  chofe,  où  en  étions- nous  ? 

Colette. 

Airendroit  où  j'étois,  une  mijaurée. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Tout  jufte,  &  je  concluois  ....  mais 
je  ne  conclus  plus  rien  ,  j'ajouterai  feule- 
ment ce  qui  s'enfuit.  Quand  jcs  révéren- 
ces feront  faites ,  vous  aurez  une  certai- 
ne modeftie  qui  fera  relevée  d'une  cer- 
taine coquetterie. ,  . . 

Colette. 

Je  boutrai  une  pincée  de  chaque  forte , 
n'cil-cepas  <* 

A  R  L  e  Q^U  I  N. 
Fort  bien.  Vous  ferez  .  . .  timide. 

Colette. 
Helas  /  Pourquoi  ? 

A    R  L  E  CtU  IN. 

Timide  Ôc  galante. 

Col  e  t  t  e. 
Ah  j'entends  1  je  boutrai  de  çà  qui  ne 
dit  rian  &  qui  n'en  penfc  pas  moins- 
A  RLE  Qjj  î  s  a  part. 
L'aimable  enfant ,  elle  entend  ce  que  je 
lui  dis,  $c  moi  je  n'y  comprens  rien.  [  toHP 
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hant,  ]  Le  Chevalier  continuera  j  d'abord 
il  ne  fera  que  poli,  petit  à  petit  il  de- 
viendra tendre. 

Colette. 
Et  moi  qui  le  varrai  venir,  je  m'avan- 
cerai à  l'avenant. 

A  R  L  E  CLU  I  N» 

Elle  veut  toujours  avancer. 

Colette, 
Je  lui  baillerai  bonne  efperance ,  3c  je 
pardrai  mon  cœur  à  proportion  que  j'au- 
rai  le  iîan. 

Arlequin. 
Ma  foi  vous  y  êtes. 

Colette. 
Oh  lailTez-moi  faire ,  je  fçauraibicn  pc* 
tit  à  petit  manquer  de  courage,  5c  pis  en 
manquer  encore  davantage,  &    pis  en- 
fin n'en  avoir  pus. 

A  R  L  E  ctu  I  N. 
Il  n'y  a  plus  d'enfans ,  Madcmoifellc, 
TOUS  dira-t-il  en  vous  abordant ,   vous 
voyez  le  plus  humble  "dè^  vôtres, 
C  o  L  e  T  T  E. 
Et  moi  je  vous  remarcie  de  votre  hu- 
milité y  ce  li  ferai-je  ? 

Arlequin. 
Que  vous  êtes  aimable  I    qu'on  a  de 
plaifir  à  vous  contempler  ,  ajoutera- t-il 
en  panchant  la  tcce.  Qu'il  fcroit  heureux 
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dff  vous  plaire ,  &  qu'un  cœur  qui  vous 
adore  goûteroit  d'admirables  félicitez  ! 
ah  ,  ma  chcre  Demoifelle ,  quel  tas  de 
charmes!  que  d'appas  ?  que  d'agrémens  / 
votre  perfonne  en  fourmille  ,  ils  ne  fça- 
vent  où  fe  mettre  -,  fouriez  mignardement 
là-defTus.  [  Colette fonrit.  ]  Ah,  maDcef- 
fe  !  puis- je  efperer  que  vous  aurez  pour 
agréable  la  tendredede  votre  amant  ?  Re- 
gardez-moi honteufement  du  coin  de 
Fœil  à  prcfent. 

Colette  V imitant. 
Comme  çà  ? 

A  R  L  IQJ7  I  N. 

Bon  ,  ah  qu'cft-ce  que  c'cft  cela  ?  vous 
me  lorgnez  d'une  manière  qui  me  tranf- 
porte.  Eft-ce  que  vous  m'aimeriez  ?  lc- 
pondez.  Je  ne  veux  qu'un  pauvre  petit 
mot.  Soupirez  à  préfent. 

Colette. 
Bian  fort? 

A  R  I  E  Q^U  I  N.      ^ 

Kon  5  d'un  foupir  étouffé. 

C  O  L  £  T  T  £. 

Ah! 

A  R  L  E  QJ-l   IN. 

Oh  après  ce  foupir-ià  il  deviendra  fou, 
il  ne  dira  plus  que  des  extravagances , 
quand  vous    verrez  cela  ,    vous    vous 

rendrez 
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tendrez  ,  vous  lui  direz  ,  je  vous  aime. 
Colette. 
Tenez,tenez ,  le  vela  qui  viant,  je  parie 
qu'il  va  me  faire  repafler  ma  leçon. Dame 
je  fçai  où  il  me  faur  rendre  à  cette  heure. 
Arleqj,iin. 
Adieu  donc  ^  je  vous  mets  la  bride  fur 
le  cou.  [  à  pan,  ]  Ouais,  je  croi  que  mon 
cœur  a  cru  que  je  parlois  ferieufemenc  ! 

|-»ll*«f  f^  *Jf  1^^  «I  «H  )*f  1^ 

SCENE      XI. 

LE  CHEVALIER,  COLETTE , 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 


Le  Cheva  li  er  àjrle^ 


mn. 


M  On  ami ,  tu  fais  ici  la  pluyc  &  le 
beau  temps^fais  durer  le.  dernier, 
je  t'en  prie  ,  je  fuis  né  rcconnoifïant. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Mettez-vous  en  chemin ,  je  vous  pro- 
mets le  plus  beau  temps  du  monde.  (  // 
fe  retire*  ) 


l'Héritier  de  VilUgt 
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€{£  Gt5  >5^  Jîfl  ®t®  <3l®  Si9  ST9  St9  ffl®  Si©  ôt^ 

se  E  N  E  XII. 

LE   CHE  V  A  LI  ER,  COLETTE. 
Le  Chevali  er. 

J'Ai  quitté  la  compagnie,  je  n*ai  pu, 
Madeiroifelle^réfifter  2  Tenviede  vous 
voir,  j'ai  perdu  rr.on  cœur,  une  char- 
mante perfonnc  me  Ta  pris  ,  cela  m'in- 
quictCj&  je  viens  lui  demander  cequ'elle 
en  veut  faire.  N  êtes  vous  pas  la  reccleu- 
fe^  donnez- m*cn  des  nouvelles ,  je  vous 
prie. 

Colette   k part. 
Oh  pis  qu'il  a  pardu  fon  cœur,  nous  ne 
bataillerons  pas  long-rems.  (  haut.  )  Mon- 
Ceur^  pour  ce  qui  elt  de  votre  cœur  je  ne 
l'avons  pas  vu  ,  /ï  vous  me  difiez  la  par- 
fonne  qui  l'a  prins ,  on  varroit  ça. 
Le  Chevalier. 
Vous  ne  la  connoifTez  donc  pas  ? 
Colette  faifant  la  révérence. 
Non  ,  Monfieur ,  je  n*avons  pas  cçt 
honncur-là» 
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Le    Chevalier. 
Vous  ne  la  connoiflez  pas?  Eh  cadedîs, 
je  vous  prends  fur  le  fait,  vous  portez  les 
yeux  de  celle  qui  m'a  fait  le  vol. 
Colette  à  pan» 
Je  le  vois  venir  le  malicieux,  (haut ) 
Monficur  ,  c'eft  pourtant  mes  yeux  que 
je   porte  ^  je  n'empruntons     ceux-là  de 
parfonne. 

LeChEvalier. 
Parlez  ^ne  vous  voiez-vous  jamais  dans 
le  criftal  de  vos  fontaines  } 
Colette. 
Oh  fî  fait ,  queuque  fois  en  pafTant. 

Le    Chevalier. 
Ratience  ,  eh  qu'y  voyez- vous } 

Colette. 
Eh  mais  ^  je  m'y  vois. 

Le  Chevalier. 
Eh  donc,  voilà  ma  friponne. 

Colette  à  part, 
Helas!  il  fera  bien  toc  mon  fripon 
itou. 

Le   Chevalier. 

Que  répondez- vous  à  ce  que  je  dis  f 

Colette. 
Dame  !  ce  qui  eft  fait  eft  fait.  Votre 
cœur  eft  venu  à  moi ,  je  ne  Ty  dirai  pa^ 
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de  s'en  aller  ^  &  on  ne  rend  pas  cela  de 

la  main  à  la  main. 

Le  Chevalier. 
Me  le  rendre]  quand  vous  avez  tiré 
deflus,  quand  vous  l'avez  incendié, qu'il 
fe  portoir  bien,  ê^  que  vous  l'avez  fait 
malade.  Non,  ma  toute  bellc^  je  ne  veux 
point  d'un  incurable. 

Colette. 
Queu  pitié  que  tout  ^à  I  comment  fe- 
r^i^jedonc? 

Le  Cheva  lier. 
Ne  vous  effgaycz  point ,  fans  crier  au 
meurtre  ,  je  trouve  un  expédient ,  vous 
m'avez  maltraité  le  cœur  ,  faites  les  frais 
de  fa  guérifon  ,  j'attendrai ,  je  fuis  ac- 
commodant,  le  vôtre  me  (crvira  denan- 
tilTement ,  je  m'en  contente, 
Colette. 
'     Oui-da,  vous  êtes  bian  fin  ,  fî  vous 
l'aviez  une  fois  vous  le  garderiez  peut- 
être. 

Le  Chevalier. 
Je  vous  le  garderois  ;  vous  fentez  donc 
cela  mignonne  ?  une  légion  de  cœurs  fi  je 
vous  les  donnois ,  ne  payeroit  pas  cette 
cxpreflion  afFeducufe^mais  achevez  ,  vous 
êtes  naïve,  développez- vous  fans  fi^on  , 
dites  le  vrai ,  vous  m'aimez  } 
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Colette. 
Oh  çà  fe  peut  biati  i  mais  il  n'cft  pas 
encore  rems  de  le  dire. 

Lh    Cheval!br. 
Je  me  mectrois  à  genoux  devant  ces 
paroles^  je  les  favoure  ,   elles  fondent 
comme  le  miel  ',  mais  donc  quand  fera- 
t-il  tems  de  tout  dire  ? 

Colette. 
Allez  ,  allez    toujours^  je  vous  gardfc 
çà  quand  je  vous  verrai  dans  le    tranf- 
port. 

Le    Chevalier. 
Faites  donc  vite  ,  car  il  me  prend. 

Colette. 
Oh  je  ne  le  veux  pas  lors ,  retournons 
où  nous  étions.  Vous  me  demandez  mon 
cœur  ;  mais  il  eft  tout  neuf  ^  &dc  vôtre  a 
peut-être  farvi/* 

Le  Chevalier. 
Le  mien,  pouponne  ,  fçavez- vous  ce 
qu'on  en  dit  dans  le  monde  ,  le  nom. 
qu'on  lui  donne  ^  on  l'appelle  l'indom- 
ptable. 

Colette. 
Il  a  donc  pardu  fon  nom  rriaintenanf* 

Le    Chevalier. 
Il  neluienteftc  pas  unefyllabe,  vos 
beaux  yewx  l'ont  dépouillé  de  tout ,  je  le 

£  iij 
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renonce ,  &  je  plaide  à  prcfcnt  pour  en 

avoir  un  autre. 

Colette. 
Et  moi  qui  ne  fais  pas  plaider,  vous 
varrcz  que  je  pardrai  cette  caufe-là. 
Le   Chevalier //«  regarde. 
GageonSjmapoule,que  l*afFaire  eft  faite. 

Colette  a  fart. 
Je  crois  que  voici  l'endroit  de  le  regar- 
der tendrement.  [  Elle  le  regarde.  ] 
Le   Chevalier. 
Je  vous  entends  mon  ame,  ce  regard  là 
décide,  je  triomphe^  je  fuis  vainqueur  j 
mais  faites  doucement,  la  victoire  m*é- 
tourdit ,  je  m'égare  ^  la  tête  me  tourne  , 
ménagez  moi  je  vous  prie. 

Colette  a  fart, 
Vcla  qui  eft  fait ,  il  eft  fou  ^  ça  doit  me 
gagner,  faut  que  je  parle. 

Le   Chevalier. 
Le  papa    vous  donne  à  moi ,  figncz  , 
paraphez  la  donnation  ^  dites  que  je  vous 
plais. 

Colette. 
Oh  pour  çà  oui  vous  me  plaifez^  n'y  a 
que  faire  de  pataraffe  à.çà. 

Le  Chevalier. 
Vous  me  raviflez  fans  me  furprendre  \ 
mais  voici  Madame  Dainis  &  le  Beau- 
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frère,  nos  affaires  font  faites,  ils  viennent 
convenir  des  leurs.  [^  part,  ]  retirons-nous, 
Colette  fort. 

/f 

S  C  E  N  E  X  I  I  I. 

Madame  DAMIS,  COLIN,  LE 
CHEVALIER. 

Le     Chevalier. 

ÎUfqu'au  revoir.  M.  Colin,  vous  ai-» 
met-on  > 

Colin. 
Je  fommes  ici  pour  voir  çà# 

LeChbvalier. 
Achevez  donc. 

SCENE   XIV. 

Madame  DAMIS,    CO   LIN. 

C  o  L  I  N  ^  part, 
Achons  de  bian  dire.  (  hant.J  Ma* 
dame  ,  il  eft  vrai  que  1  honneur  de 
E  iiij 
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voir  voûte  bianté  eft  une  choie  (î  admira- 
ble, que  par  rapport  à  noure  mariage, 
dont  cequej'endis^n'eftpasque  j'en  par- 
le j  car  mon  amitié  dont  je  ne  dis  mot  y 
mais  ....  tenez  je  m'embatbouille  dans 
mon  compliment ,  parlons  à  la  franquet- 
te ,  il  n'y  a  que  les  mots  qui  failons  les 
paroles  i  j'allons  être  mariez  enfcmble, 
ça  me  réjouit ,  çà  vous  rend- il  gaillarde  ? 
Madame  D  a  M  i  s  riant. 
Il  parle  un  afFez  mauvais  !angagc,mais 
il  eft  amufanc. 

Colin. 

Il  eft  vrai  que  je  ne  fçavons  pas  Tofto- 
grapheî  mais  morgue  je  fommes  tout-à- 
fait  drôle  •,  quand  je  ris  ,  c'eft  de  bon 
cœur,  quand  je  chante  c'eft  pis  qu'un 
marte,  &:  de  chanfons  j'en  favons  plein 
un  boiiUau  :  c'eft  toujours  moi  qui  mené 
le  branle,  &  pis  je  faute  comme  un  ca- 
bry  Se  boute  8c  t'en  auras  ,  toujours  le 
pied  en  l'air  ,  n'y  a  que  moi  qui  tiant , 
hors  Maturaine  da  ,  qui  eft  anfli  une  fau- 
teufe ,  haute  comme  une  parche.  La  con- 
Tîoiftcz-vous  ,  c'eft  une  bonne  criaturc& 
moi  auffi  ,  tenez  je  prends  le  tems  com- 
me il  viant  Se  l'argent  pour'  ce  qu'il 
vaut  i  Parlons  de  vous.  Je  fis  riche  ,  vou* 
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êtes  belle  ,  je  vous  aime  bian  ,  tout  ça 
rime  enfemblc  ,  comment  me  trouvez- 
vous  ? 

Madame  Dam  i  s. 
Il  ne  vous  manque  qu'un  peu  d'éduca- 
tion 3  Colin. 

Col  I  N. 
Morgue  l'appétit  ne  me  manque  pas 
toujours  j  c'eft  le  principal ,  &  pis  cette 
éducation  à  quoi  çà  fart  il  \  Eft-ce  qu'on 
en  aime  mieux  \  Je  gage  que  non.  Ma- 
rions nous  ^  vous  en  varrcz  la  preuve  , 
vêla  parler  ça. 

Madame  D  a  m  1  s. 
Je  crois  que  vous  m'aimerez  j  mais 
écoutez  Colin  ,  il  faudra   vous  confor- 
mer un  peu  à  ce  que  je  vous  dirai ,  j'ai 
de  l'éducation  moi  ,  &  je  vous  mettrai 
au  fait  de  bien  des  chofes. 
Colin. 
Bian  entendu  *,  mais  avec  la  parmiiîîon 
de  votre  éducation  y  dites-moi  ,  fuis-je 
pas  aimable  ? 

Madame  D  A  M  i  s. 
Aiïez. 

Colin. 
AlTez  ,  c'eft  comme  qui  diroît  beau- 
coup •,  mais  c'efi:  que  la  confufion  vous 
rend  le  cœur  chiche ,  baillez-moi  votre 
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îîiainque  jela  baîfe,  ça  vous  mettra  pu 
eîî  train.  (  //  Ini  baife  la  main.  ) 
Madame  D  A  m  i  s. 
Doucement  Colin  ,  vous  pafïez  les  bor- 
nes de  la  bienfeance. 

Colin. 
Dame  je  vas  mon  train  moi  fans  pren- 
dre garde  aux  bornes  ;  mais  morgue  di- 
tes moi  de  la  douceur. 

Madame  D  A  m  i  s. 
C,a  ne  fc  doit  paSé 

Colin. 
Eh  bian  ça  fe  prête  &  je  fis  bon  pour 
vous  le  rendre. 

Madame  D  A  m  i  s. 
En  vérité  l'amour  eft  un  grand  maître, 
il  a  déjà  rendu  fes  fimplicitez  agréables. 
Colin. 
Bon  vêla    une  belle  bagatelle,  voirc- 
ftienc  vous  en  varrez  bian  d'autres. 
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SCENE    XV. 

MADAME    DAMIS,    COLIN^ 

CLAUDINE,  BLAISE,  ARLEQUIN, 

LE  CHEVALIER,  COLETTE, 

COLIN. 

[  On  entend  les  Violons,  ] 

Le   Chevalier  après  avoir  donné  la 
main  à  Claudine, 

EH  bien  mes  amis  ,   êtes -vous  tous 
d*accord  ? 

Colin. 

Aile  me  trouve  gaillard  ,  6^  aile  dit 
qu'aile  cft  bian  contante  j  mais  vela  des 
Violonneux. 

B  L  A  l  s  E. 

Oui ,  c'eft  une  petite  politefTe  que  je 
faifons  à  ma  Bru ,  comme  un  reftc  de  col- 
lation. 

Le    Chevalier. 

Et  le  Contrat  !  Sandis  c*eft  le  repos 
de  l'amour  honnête  ^  où  fc  tient  le  No- 
taire. 
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B  L  A  I  s  E. 

Il  va  venir ,  divartifîons  nous  en  l'at-' 
tendant ,  allons  Violons  courage 

(  La  Fête  fe  frit  ^  &  dans  le  milieu  de 
la  Fête  on  a^ forte  une  lettre  a  BUife  cjui 
ait,  )  Eh  vêla  le  Clerc  de  noute  Procu- 
reux  ;  qu'eft-ce  ,  M.GrifFet  ?  qu  y  a-t-il 
de  nouviau  ? 

G  R   I   F  F  E  T. 

.  Lifez  Monfîeur. 

B    L    A    I   s  E. 

Tenez  mon  gendre  ^  dites-moi  récri- 
ture. 

Le  Chevalier. 

J'ai  crû  devoir  vous  avertir  que  M.  Ra- 
pjn  fit  hier  banqueroute,  &  que  l'êtâC 
dans  lequel  il  laiflc  les  affaires,  fait  ju- 
ger qu'il  pafTe  en  pays  Etranger  ,  il  doit 
à  plufieurs  perfonnes  &  ne  laifîe  pas  un 
folj  j*ai  pris  toutes  Icsmefures  convena- 
bles en  pareil  cas ,  j'y  fuis  intercffé  moi- 
irême  :  mais  je  ne  vois  nulle  cfperance  , 
mandez-moi  cependant  ce  que  vous  vou- 
lez que  je  taflè,  j'attends  votre  réponfc, 
&  fuis. 
Le  Chevalier  ^Umt  U  Lettre^  ait 

à  Blaife. 

Blaife  mon  ami  ^  il  ne  me  refte  plus 
qu'à  vous  repeter  ce  que  le  Procureur  a 
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mis  au  bas  de  fa  miflSvc  [  en  lui  rendant  U 
Lettre.  ]  Et  fuis ,  car  les  articles  de  notre 
Contrat  font  paflez  en  Pays  Etrangers, 
adluellement  ils  courent  la  pofte.  Adieu 
Colette  ,  je  vous  quitte  avec  douleur. 

C  O  L  E  T   TE. 

Vêla  donc  cet   homme  qui  me  vouloit 
bailler  tout  un  régiment  de  cceurs. 
Le    Chevalier. 

Le  régiment ,  le  Banqueroutier  le  ré- 
forme,  il  emporte  la  CailTe, 

A  R  1  P  CLU  I  N. 

Ma  foi  ce  n'eft  pas  grand  dommage,' 
mauvaife  milice  que  tout  cela,  qui  ne 
vaut  pas  le  pain  d'amunition. 
-LeChevalier. 
Je  t'entends  Faquin. 

Madame  D  A  m  i  s. 
Allons  Mr  le  Chevalier  ,  donnez  moi 
la  main, retironrs- nous,  car  il  fe  fait  tard. 

A  R  L  E  CLU  1  N. 

Bon  foirla  Coufinc,  adieu  le  Coufin^ 
mes  complimens  à  vos  aycux  ,  à  caufc  du 
bon  fens  qu'ils  vous  ont  laifTé. 
Colin. 

Pardy  c'eft  une  accordée  de  parduc  ; 
tu  me  quittes ,  je  te  quitte  ,  &  vive  la 
joie.  Danfons  papa. 

A  R   L  E  Q^U  I  N. 

Sieur  Blaife^ vous  m'avez  pris  fur  le  pied 
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de  cent  cens  par  an ,  il  y  a  un  jour  que  je 
fuis  ici ,  calculons ,  payez  de  je  parts. 

B    L    A   1    s  E. 

Femme  à  quoi  penfes-tu  ? 
Claudine. 
Je  penfe  que  vêla  bian  des  équipages 
de  cliuts  ,  ôc  des  cafaques  de  refte. 

B  L   A    1    s   E. 

Et  moi  je  penfe  qu'il  y  a  encore  du  vin 
dans  le  pot  &  que  j'allons  le  boire.  Allons 
cnfans ,  marchez.  [  a  j^rle^HtJi.  ]  Venez 
boire  itou  vous  ,  bon  voyage  après ,  ÔC 
pis  adieu  le  biau  monde. 

Fin  de  la  Comédie, 

JÎP  F  ROBATION, 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux  ,  VHmtierde  Villa.-' 
ge  ^  Comédie  d'un  At5le,  qui  peut  çtrc 
imprimée.  A  Paris  le  3.  Mars  1727. 
Blan  cha  rd. 


J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux  ,  le  npwveaH  Théâtre  Italien  ; 
.  j'ai  examiné  en  particulier  les  différentes  Piè- 
ces qui  le  compcfent ,  &  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui 
puifle  en  empêcher  l'impreflion.  Fait  à  Paris  ce 
3.  Novembre  1718. 

DANCHET. 
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JSieurs  du  frologue, 

S  I L  V I  A  ,       i.  be  de  Chambre. 

TRAFIQIJET  %  Courtier  du  Par- 
nafle. 

ARLEQUIN, 


PROLOGUE. 


S  CENE  PREMIERE. 

Flaminia,  Sîlvia, 

FLAMTNIA. 

SIgoora  Silvia ,  vous  êtes  réveufe. 
Il  me  paroit  que  vous  avez  quelque 
embarras  dans  refprit.  D'où  vient  cela? 
SILVIA. 
Nous  âliohs  parler  François  ;  cela  sue 
fait  trembler. 

FLAMINIA 
Pourquoy ,  trembler?  Ce  que  nous 
allons  jouer  ireft  pas  diflfcile.  Cefl  une 
petite  Pièce  légère,  où  il  n'y  apûint 
de  caraderes  trop  marquez  :  où  nous 
pe  reprefentons  que  ce  que  nous  Tom- 
mes à  peu  près,  des  Italiennes  nouvel- 
les débarquées.  Ou  nos  fautes  de  pro- 
nonciation même  nous  feront  honneur. 
^OniCroira  qu'elles  font  faites  exprès. 
SILVIA, 
Tout  cela  n«  me  raflure  point. 
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FLAMINIA. 

Mais  quand  il  s'agiroit  de  mieux  par- 
ler ,  n'avons-nous  pas  déjà  pleinement 
éprouvé  Tindulgence  que  le  Public  a 
pour  nous  ?  Et  quelque  réputation 
qu'ayent  les  François  de  favoriferles 
Étrangers,  nous  étions  nous  imaginé 
que  cela  allât  fi  loin  .? 

SILVIA- 
Il  eftyray,  cela  pafle  notre  espéran- 
ce. Mais  Signora  Flaminia ,  fongez- 
vous  bien  que  la  Pièce  que  nous  allons 
jouer,  quoy  que  toute  Italienne  dans 
1^  forme,  eft  prefque  toute  écrite  en 
François  :  &  que  Ton  fe  peut  douter 
que  ce  n'eft  pas  un  Etranger  qui  Ta 
faite  ? 

FLAMINIA. 
Hé  bien  !  Quelle  coiiféquence  en  ti* 
rez-vous? 

SILVIA. 
Qa  elle  peut  bien  tomber.  Croyez- 
vous  que  la  faveur  qu'on  nous  fait  , 
s'éteade  jufquesfurles  Auteurs  Fran- 
çois qui  travaillent  pour  nous?  Cela 
n'.eft  pas  bien  fur  au  moins. 
FLAMINIA. 
Si  les  Auteurs  de  ce  Pays-ci  fe  font 
fiffler  ,  tant-pis  pour  eux  :  cela  ne  nous 
regarde  point. 
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SILVIA. 

Eh  comment  diftinguer  fi  Ton  en: 
veut  à  TAuteurouà  TAdeur^Lesfif- 
fletsont-ils  des  étiquets? 
FLAMINIA. 
.  Allez  allez ,  il  faut  cfperer  que  Véi 
Auteurs  partageront  avec  nous  l'indul- 
gence qu'on  a  pour  les  Etrangers.  Ne 
le  font- ils  pas  fur  notre  Théâtre  ?  Us 
font  bien  pis ,  ils  font  en  pays  inconnu. 
SILVIA. 
Qu^appellez-vous,  en  Pays  inconnu? 
On  a  déjà  tant  fait  de  Pièces  Françoi- 
fespour  les  Comédiens  Italiens. 
::      .  FLAMINIA. 

Ôiii ,  pour  des  Italiens  naturalifcz 
en  France  depuis  plus  de  trente  ans  ;  & 
cjui  avoient  d'excellentes  Adrices 
Françoifes.  Nous  ne  fommes  pas  dans 
'^e^  cas-là» 

SILVIA. 
Ce  que  vous  dites  là,  au  lieu  de  ma 
raflurer  ,  redouble  encore  ma  fièvre. 
FLAMINIA. 
Ho  bien.  Voila  celui  qui  a  donne 
la  Pièce  à  mon  mary  ,  qu'il  vous  raf- 
fure  Ini-même.  Monfieur  Trafiquet  , 
approchez  s'il  vous  plaît,  mettez  un 
[  peu  l'efprit  de  Mademoifelle  en  repos 
' 'fur  le  fuccès  de  votre  Ouvrage. 
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SCENE    IL 

ÏRAFIQ^ET,  FlAMINIA,  S  I  L  V  I  A, 

TRAFIQUET. 

DE  mon  Ouvrage ,  Madame  ?  Per- 
mettez moy  de  vous  dire  que 
vous  vous  trompez. 

FLAMINIA. 
Comment  ?  N'êtes  vous  pas  l'Auteuf 
de  la  Pièce  Françoife  qu€  vous   nous 
avez  donnée. 

TRAFIQUET. 
Moy  Auteur  ?  Et  Auteur  François 
encore  !  premièrement ,  je  ne  fuis  point 
François ,  Madame  ;  j'en  fuis  peut-être 
fâché  ;  mais  encore  moins  Auteur  ,  8c 
fenfuisjje  vous  jure,  bien-aife. 
SILVIA. 
Il  eft  vray  qu'il  a  l'accent  un  peu 
baroc  auffi-bien  que  nous.  Mais,  Mon- 
fieur  ,  pourquoy   vous  applaudifTez  - 
vous  tant  de  n'être  point  Auteur  Fran* 
çois  ? 

TRAFIQJJET. 
Parce  que  c"eft  le  plus  téméraire  & 
le  plus  malheureux  de  tous  les  métiers. 
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FLAMINIA. 

:  Et  moy  5  je  trouve  qu'il  fait  honneur 
à  ceux  qui  le  font  bien: Les  François 
fe  connoiffent  en  bonnes  chofes. 
TRAFIQyET. 
D'accord.  Ils  ont  même  le  goût  plus 
fin  que  jamais  ;  mais  ils  font  raflafiez 
de  bonnes  chofes. 

FLAMINIA, 
i    Ne  dites  point  cela  ,  ce  qui  eft  bon 
Jaroît  toujours  bon. 

TRAFIQUET. 

Plus  ou  moinsjfelon  Tefprit  qu'on  a.- 
•Le  Public  reffemble  à  prefent  à  un 
Convive  qui  eft  fur  la  fin  d'un  repas. 
Il  y  a  long- temps  que  le  repas  dure. 
Quand  il  fe  mit  à  table  au  commence- 
ment du  Siècle  pafle ,  il  fe  contentoit 
des  plusgroffes  viandes.  Onluya  fer- 
vi depuis  les  mets  les  plus  friands,  &: 
en  abondance ,  dont  il  s' eft  rempli  avec 
volupté.  Il  en  a  jufqu'au  nœud  de  la 
gorge.  Et  quand  on  luy  en  offriroit  en- 
core de  pareils  ,  ce  qui  n'cft  prefque 
pas  poffible ,  je  ne  fçai  s'il  en  feroit  tou- 
jché.  L'appétit  lui  manque ,  vous  dis- je. 
FLAMINIA. 
Que  lui  faut-il  donc  à  prefent  pour 
le  ragoûter  ? 
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TR.AFIQUET. 

II  lui  faut  des  liqueurs  violentes,  (Jes 
mets  d'un  goût  extraordinaire  &  bi- 
zarre, de  ces  drogues  que  Ton  vend  à 
la  Foire,  du  Pitrepitrc  ,  de  la  Mor- 
tadelle, delà  Poutargue  :  Ou  bien  de 
ces  ehofes  légères  que  Ton  donne  au 
deflert ,  pour  ne  point  charger  Tefto- 
mach ,  &  pour  amufer  feulement  :  des 
cornets ,  par  exemple ,  ou  de  la  crème 
foiiettée;  &  c'cftde  ce  genre-ci  qu'eft 
la  Pièce  que  je  vous  donne. 
FLAMIKIA. 
Mais ,  Monlîeur  ,  li  vous  n'en  êtes  pas 
TAuteur  ,  oferois-je  vous  demander 
quel  eft  l'intérêt  qui  vous  porte  à  nous 
m  produire. 

TRAFIQUET- 

Je  fuis  Courtier  du  ParnalTe,  Ma- 
dame ,  pour  vous  fervir.  J'agiotte  du 
papier  comique. 

SÏLVIA. 

Avez- vous  bien  du  débit  de  ce  pa- 
pier-là ? 

TRAFIQUET 

A  vous  dire  le  vray ,  pas  beaucoup, 
J'ay  pourtant  négocié  ■  il  n  y  a  pas  long- 
temps un  Ade  à  un  Auteur  de  la  Foire, 
j'avois  auffi  agioté  auparavant  quelques 
Pièces  à  un  Comédien  de  Campagne^ 
qui  pour  quelque  efcomte  me  les  prend 
à  fes  rifques. 
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FLAMINIA. 
Et  cesMeflieurs-là,  que  font>ils  de 
ce  que  vous  leur  négociez  ? 

trafiqIjet, 

Ce  que  font  les  bons  Horlogers  de 
Paris  des  montres  de  Genève,  ils  gra- 
vent leurs  noms  deffus  &  les  vendent 
comme  s^ils  les  avoient  faites. 
FLAMINIA. 
éo  bien,  quelque  chofe  que  vo«« 
difîez,apportez-nous  de  bonnes  Pièces,  . 
nous  vous  payerons  bien  le  couirta- 
ge. 

TRAFIQTJET. 

Oh  !  de  bonnes  Pièces?  En trouve- 

/t'on  comme  on  veut  de  bonnes  Pièces  ? 

Croyez  vous  que  d'habiles  gens  veu*- 

lent  rifquer  leur  réputation  fur  votre 

.;rhéatre  ? 

FLAMINIA. 
Et  nou^;nous  n'en  voulons  point 
^donner  de  méchantes. 

TRAFICtUET. 
Il  faut  au  moins  en  rifquer  de  mé- 
,diocres,  fi  vous  en  voulez  donner  de 
.nouvelles  ;  Car,  voyez- vous,  travail^ 
.1er  à  prefent  pour  votre  Théâtre,  c'eft 
.entamer  le  commerce  du  Miffiffipy. 
Ne  croyez  pas  qu'on  y  envoyé  d'^Dord 
.de  riches  ctoftes,;  ni  force  jouafilleri©^ 
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i)e  la  quinquaille ,  oui.  Qnelque  Raf- 
iade ,  des  cizeaux ,  des  couteaux  ,  de 
petits  miroirs. 

FLAMINIA. 

Qupy  !  vous  prétendez  que  nous  of- 
frion  s  e  n  ccPays-ci  de  ces  gueuferics 
ià? 

TRAFIQIJET. 

Il  faut  bien  le  faire ,  quand  on  n'a  que 
cela  ,  ou  fermer  la  boutique* 
SILVIA. 

Oui  I  Attendez- vous- y.  Nous  pre- 
fenterons  à  un  Parterre  éclairé,dc  petits 
couteaux,  de  petits  miroirs  ;  Et  que 
jftous  donnera-t  il  de  retour  ?  De  petits 
iifflets ,  Monfieur ,  de  petits  fifflets.  Oh 
je  ne  veux  point  de  ce  commerce-là. 
FLAMINIA. 

Mademoifelle.  Peut-être  qu'un  Par- 
terre éclairé  n'attend  pas  ici  d'abord 
^s  chofes  parfaites,  &  nous  tiendra 
compte  du  zèle  qui  nous  fait  rifquer 
notre  temps ,  nos  foins  &  nos  frais. 
TRAFIQJJET. 

Bon,  bon,  croyez- vous  qu'on  vous 
demande  tant  de  chofes  ?  Faites-vous 
entendre  feulement ,  &  ne  dites  rien  àe 
trop  plat  ni  de  trop  ufé  ,  variez  vos 
fcenes  ,  amufez  par  quelque fpedacle , 
par  quelques  divertiffemens  bien  mis 
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I"  tn  mufique,  Se  fur  tout,  mettez  bien 
votre  Arlequin  dans  Ton  jeu,  en  voila 
alTez  jufques  à  ce  qu'il  fçache  parler 
François. 
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SCENE  IIL 

ARLEQUIN,  FLAMINIA,SILVIA , 
TRAFIQUET. 

Cette  Scène  eft  en  italien ,  hors  les  derniers 
mots  qu'Arlequin  dit  en  François. 

ARLEQUIN. 

AQuoy  diable  vous  amufei-vous 
donc  vous  autres  ?  On  vous  attend 
pour  commencer,  &  au  lieu  de  vous 
habiller ,  vous  reftez  à  jafer ,  à  caquet- 
ter  comme  des  poules.  Cocococoque- 
daque.  Cocococoquedaque. 

FLAMINIA. 

Apprenez  à  parler  François ,  vous,  8t 
fie  vous  amufezpasà  jafer  toujours  en 
Italien  auprès  de  votre  femme. 

Le  rejîede  U  Scène fe fait  en  impromptu* 
Arlequin  les  chafe  comme  on  chajfe  des  Pou^ 
hsy  en  leur  dtfint: 

ARLEQUIN. 

Allez  vous  habiller,  caqueteufes,  au 
Poulailler,au  Poulailler,  cocococoque- 
daque. 
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SCENE     IV. 

ARLECiUIN,TRÀFlQUET, 

Cette  Scène  eft  en  Udien,  &  finit  en  Iran-- 
cois  comme  U  précédente, 

ARLEQUIN. 

ET  vous,  Monfieur,  que  faites-  vouas 
ici? 

TRAFIQIJET. 
J'attends  qu'on  me  paye  le  courtage 
de  ma  Pièce. 

AKLEQ\im  en  le  rojfant. 
Ah  !  le  courtage   de  votre  Pièce  >? 
Xenez  le  voila. 

tRAFIQUET. 
Eft-ce-là  la  monaoy e  dont  vous  payezl 
ARLEQUIN. 
Ne  la  trouvez- vous  pas  de  poids  ? 

TRAFIQUET 
Elle  eft  de  mauvais  augure  pour  lak 
Pièce,  garre  les  fifïlêts. 

ARLEQU^IN  au  Tarterre. 
Non,Meffieurs,  ne  tirez  rienjtout  eft 
payév 

Fin  du  Vrologue^ 


ASleurs  de  la  fiece. 

LELIO  ,  Négociant  &  Banquier ,  ci- 
devant  établi  à  Rome. 

f  LAMINIA,  Fille  aînée  de  Lelio. 

SILVIA,  Fille  cadete  de  Lelio. 

PASQJJELLA,  vieille  Gouvernante 
des  Filles  de  Lelio. 

TRiNQUEMBERG ,  Comte  Alle- 
mand, Amant  de  Flaminia. 

EECHEVALÏERDELABASTIDE, 
Gentilhomme  Provençal  5  Officier  , 
Amant  de  Silvia. 

CECILIA  LOMBARDINI  ,  veuve 
d'un  Banquier  Italien  établi  à  Paris. 

TONTINE,  fille  d'Opéra  de  Campa- 
gne. 

PANTALON, Hôte  du  Port-à4'An^ 
glois. 

VIOLETTE,  Servante  de  Lelio. 

ARLEQUIN,  Valet  de  Lelio. 

UN  GARC  ON  de  Cabaret. 

— —  i   .  .  ,  .    .     . ,  >i  ,  ,^ 

^,  perfonnages  des  Entrades  dont 
quelques-uns  font  Adeurs. 

troupe  de  Fayfans  &  de  Payfannes, 
Vn  charlattan  Chinois  &  fa  Troupe* 
Troupe  de  Bateliers  &  d§  LavAniierer* 
Veux  CQçhers  jvres,  Û 
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AU  PORT  -  A-L'ANGLOIS, 

OO  LES 

NOUVELLES   DE    BARQUE'ES 
COMEDIE. 

ACTE  L 

SCENE  PREMIERE, 

TONTINE ,  tenant  un  Livre  de  Mufi" 
^«f,LEGHEVALIER  DELA 
BASTIDE  aufond  du  Théâtre* 

T  7"  Oïcy  la  charmante  retraite 
y     De  la  félicité  parfaite^ 

Voici  l'heureux  féjour. 

Des  feux  &  de  l'Amour, 

Voici ,  voici  la  véritable  defcriptioaii 
du  Lieu  où  nous  fommes,  du  Port- à-» 
TAnglois. 

LE  CHEVALIER. 

Eh  !  Mademoifelle  Tontine ,  jevouî 
çroyois  encore  endormie. 
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TONTINE. 

Endormie?  cft-ce  que  les  Mts  de  ce 
Pays-ci  font  faits  pour  dormir  ?  Je  n'aj[ 
âe  ma  vie  été  fi  mal  couchée.  Franche- 
ment 5  voilà  une  promenade  gui  ne  me 
plaît  guère ,  làut  le  repe^  que  je  dois 
à  la  Compagnie.  Vocre  v^uve  Italien- 
ne, laSignora  Cecilia,  nousemmenne 
à  la  Campagne  fans  nous  dire-  en  quel 
lieu.  C'eft  ,dit.ellc,un  rayftere.Nous 
cfluyons  prefqu'en  partant  un  ora^e 
effroyable,  qui  dure  Iç  re/le  du  jour 
&  toute  la  nuit  :  &  pour  nous  achever 
de  peindre,  nous  couchons  mal  à  notre 
aife.  Oh  quelle  chienne  de  partie  ] 

?  ,  -      LE  CHEVALIER. 
}Xomment  ?  rHote  &  rHôtefle  yovls 
ontce^éleur  Ut. 

TONTINE. 

Nous  étions  trois  dedans ,  la  veuve,  fi 
vieille  Tante  &  moy.  Par  le  chaud  & 
.par  Torage  qui  ont  duré  toute  la  nuit, 
peut-on  clore  Tceil.  Je  me  fuis  levée 
par  charité,  pour  les  laifler  un  peu  plus 
au  large.  Elles  commencent  à  s'endor-* 
mir. 

LECHEVALIER. 
Jgt'que  faites-vous  donc  ainfi  feulette? 
TONTINE. 
Je  répète  Armidc  que  vous  m'avez 

va 
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vu  joiier  en  votre  Pays,,  à  Marfeille 
JEtvous,  Monfieur  le  Chevalier,  com- 
ment avez-vous  paflela  mût? 
LE  CHEVALIER. 
A  perdre  mon  argent  au  Piquet  con- 
tre notre  Allemand,  Monfu  lé  Comte 
déTrinquimberg. 

TONTINE. 
Voila  ce  qui  vous  éveille.  Etluy  ? 
Il  dort,  je  gage  ? 

LE  CHEVALIER. 
La  fortune  le  berce.  A  propos,  qui 
font  donc  les  gens  quiavoient  fait  rafle 
de  tous  les  lits  hier? 

TONTINE 
L'Hôte  m'a  tout  conté.  C'efl  un  gros 
Négociant  Italien,  qui  va  à  Paris  pour 
liquider  des  Comptes  avec  la  veuve  de 
fon  correfpondant  mort  depuis  un  an 
ou  environ  ;  &  qui  y  mené  toute  fa 
Famille  pour  s'yétablir.  Ils  fortoient  du 
Coche-  d'Ea|a  qui  vient  d'Auxerre,  L'o- 
rage f  ayant  fait  échouer  ici  prés,lc  mau^ 
vais  temps  les  a  obligez ,  aufli-bien  que 
nous, de  refier  au  P^rt-à-rAnglois. 
LE  CHEVALIER. 
A-t-il  femme  jolie  cet  homme-là  ? 

TONTINE. 
Non  ,  il  efl  veuf  II  n'a  que  deux  fil- 
les fort  aimables  &  fort  vives  5  mais 
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malgré  cela  fort  timides.  Le  monde  les 
^effarouche.  Le  moyen  que  cela  foitau^ 
trement  ?  Elles   lortent  des  prifoi^ 
bourgeoifes  de  Rome. 

LE  CHEVALIER. 
Il  en  eft  une  blonde ,  non  pas  ? 

TONTINE. 
Oiii,  la  cadette.  L'avez- vous  vue? 

LE  CHEVALIER. 
J'ordonnois  hier  le  fouper  dans  la  oui- 
fine  ,  elleydefcenditun  moment; j'en 
fus  charmé  ,  ébloui.  En  jouant  cette 
nuit ,  je  ne  voyois  qu'elle  dans  mes  car- 
tes 

TONTINE. 
C'efl:  àdire  qu'elle  vous  a  fait  perdre 
votre  argent  contre  Monfieur  le  Com- 
te, &  gagner  le  penchant  qu'il  a  pour 
les  Italiennes. 

LE  CHEVALIER. 
Je  l'avoue  :  je  grille  de  la  revoir  &  de 
lui  parler.  Il  faut  nous  joindre  à  fa  com^ 
pagnie. 

TONTINE, 
Cela  fera  difficile. 

LE  CHEVALIER, 
Pourquoy  pas  ?  Nous  parions  Italien 
^•y ri^quimberg  &  moy. 
TONTINÇ. 
Ce  n  e^l  pas  là  la  difficulté  y  elle  par- 
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lent  François  elles  ,  leur  Mère  étoit-. 
Françoife  ;  mais  elles  ont  un  Père  plus 
jaloux  de  leur  conduite  qu'un  mary. 
LE  CHEVALIER. 
Nous  fçait-il  ici  le  Père? 

TONTINE. 
Non  apparemment  ;  car  on  dit  qu'il 
va  fortir  pour  faire  un  tour  à  Paris. 
LE  CHEVALIER. 
Hé  bien ,  pendant  Ton  abfence  nous 
approcherons  des  Filles. 
TONTINE. 
Il  n'y  a  pas  moyen  vous  dis- je.  Il  ref- 
te  auprès  d'elles   un  Dragon  furveil- 
knt  5  une  vieille  Douegne ,  un  Argus 
en  cocfFe. 

LE  CHEVALIER- 
Oh  laiffons  faire  l'Hôte  !  Il  n'y  a 
qu'à  le  mettre  dans  nos  intérêts ,  il 
trouvera  bien   le  moyen  d'écarter  la' 
vieille. 

TONTINE. 
Mais,  tout  de  bon ,  eft  ce  une  envie/ 
qui  vous  prelïe  fi  fort ,  que  celle  de  par- 
ler à  votre  blonde  ? 

LE  CHEVALIER. 
Ma  chère  Tontine  ,  je  fuis  enchanté 
vousdis-je,  je  péris,  je  meurs. 
TONTINE. 
Attendez.  J'imagine  un  moyen  de  kl 
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attirer  ici,  &  je  veux  vous  faire  pren- 
dre une  figure  fous  laquelle  vous  les 
effaroucherez  moins  5  retirons-nous. 
Je  vois  de  leurs  gens  qui  entrent  dans 
le  jardin.  Qu'on  ne  nous  voye  point,de 
crainte  d'empêcher  le  départ  du  père. 

s  C  E  N  E    1 1.    Italienne. 
ARLE(VgiN/É«/. 

O  Quelle  tempête  !  Quel  ravage! 
Quelle  défolation  1  Le  tonnerre 
étoit  fi  épouvantable ,  que  le  Soleil  s'eft 
caché  de  peur ,   &  la  pluye  fi  horrible 
que  la  rivière  de  Seine  en  cft  encore 
toute  trempée.  Le  Ciel  reffembloit  à  un 
jeu  de  Paume.  Le  Coche -d'Eau  éton- 
né du  bruit,  aveuglé  par  Tobfcurité, 
s'efl-  brifé  Tomoplatte  contre  un  autre 
bateau  aufli  étourdi  que  lui  ,  &  tous 
deux  fe  feroient  noyez  ,  {\  le  vent  cha- 
ritable ne  les  avoit  pouffez  à  terre  de 
toute  fa  force.  Le  pauvre  Arlequin  fc- 
roit  mort  en  pleine  eau,  lui, qui  dans 
fon  vin  n'en  peut  pas  feulement  foufîrir 
une  goutte.  Mais  béni  foit  forage  qui 
nous  fait  échouer  près  d'unboaCabaxetj 
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où  la  Cave  eft  bien  garnie,  laCuifin^ 
encore  mieux:  il  vaut  mieux  fe  noyer 
ici.  Les  balots  ,  les  marchandifes ,  les 
bardes  du  fieurLelio  mon  maître,  tout 
eft  gâté  5  mais  que  m'importe  ?  CeS; 
bien  fait ,  il  le  mérite  bien ,  &  yen  fuis 
bien-aife.  Ceft  un  bourru,  un  extra- 
vagant ,  qui  eft  fi  jaloux  de  fes  Filles  & 
de  Violette  leur  Suivante,  qu'on  n'ofe 
pas  feulement  les  regarder.  O  !  ma  chè- 
re Violette.  Tu  es  une  belle  treille  , 
une  vigne  délicieufe,chargée  d'un  fruit 
qui  me  tente.  Je  fuis ,  moy ,  un  paflant , 
un  voyageur  afïamé&  altéré,  &LeIio 
eft  un  Meffier  impitoyable,  qui ,  quand 
j€;veux  cueillir  feulement  un  petit  gra- 
pillon,  me  vient  dire  d'un  ton  cruel: 
retire  -  toy  de^là  marault,  je  te  donne- 
ray  cinquante  baftonnades  &  je  te  feray 
mettre  en  prifon.  hoimé  !  Euh  le  bru- 
tal 1  Mais  Violette  m'a  promis  de  me  ve- 
nir trouver  ici  ce  matin  en  fecret ....  je 
crois  même  que  je  la  vois  déjà  paroîrre. 
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se  ENE  III.  It alterne, 

ARLEQlJIN,VIOLETTE,rr#w^/4»/ 

decratnte  d'être  apperçus, 

VIOLETTE. 

HE'  bon- jour  moncherArlequirtr 
Comment  as  tu  pafTèlaruit? 
ARLEQUIN. 
"je  ne  fçay,  car  je  dormois,  je  ne  t'en 
fçauroisri  n  dire.  Et  toy? 
VIOLETTE. 
Pour  moi ,  je  ne  fçais  fi  j'ai  dormi,car 
je  n'ai  fait  que  rêver  toute  la  nuit ,  Se 
quand  on  rêve ,  on  ne  fçait  ce  qu'on 
fait  non  plus. 

ARLEQUIN. 
Et  tu  révois  à  moi  fans  doute  ? 

VIOLETTE. 
Non.  Je  revois  à  ce  gros  garçon  P*- 
tiffier  qui  étoit  ton  Kival  à  Rome. 
ARLEQJJIN. 
Ah!  ingrate,  traditrice.  Pourquoi 
ne  réve-tu-pas  à  moi. 

VIOLETTE. 
On  ne  fçait  ce  qu'on  fait ,  te  di-c, 
quand  on  révcr 
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ARLEQÎJIN. 

Qu'cft-ce  qu'il  te  faifoit ,  ce  Garço» 
Patiflier? 

VIOLETTE. 
Il  me  faifoit  tenir  une  Lettre  à  Lyon, 
dans  laquelle  il  difoit  qu'il  venoit  s'é* 
tablirà  Paris  pour  m'époufer, 
ARLEQUIN. 
Fy.  Cela  ne  me  plaît  point;  tu  fais- 
Jà  des  fonges  cornus  ;  mais  Lelio  va  par- 
tir, nous  aurons  le  loifir  d'examiner 
cela  tout  à  notre  arfe. 

VIOLETTE. 
Il  veutt'emmener  à  Paris,  le  Sieur 
J-elio. 

ARLEQUIN. 
Mais  je  n'ai  pas  envie  de  l'y  fuivfÇ^^ 
moi  ....,hoimé  voilà  le  Mefller. 


SCENE  IV.  Italienne.- 

^LELIO  lesfurpnnanty  PANTALONj, 
AïU-EQglN,  VIOLETTE. 


Q 


LELIO- 

Uoi  je  vous  trouverai  toujours 
enfembk?  C'eft  avoir  eavie  de^ 
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bon  matin  dé  jarer:  je  croique  cetap- 
petit-làvous  éveille.  Allons  vite,  rea- 
tfez;vous,  retournez  auprès  de  mes 
filles  &  ne  les  quittez  pas.  Demeure  là 
toi,  lu  va  me  fuivre  à  Paris.  Signor 
Pantalon  je  laide  ma  famille  dans  votre 
Hôtellerie,  parce  que  je  Vy  crois  en 
fureté. 

PANTALON. 

Ah!  Monfieur,  vous  ne  pouvez 
ïtiieux  faire,  ce  lieu-ci  efl  un  azile  pour 
le  beau  fexe.  11  y  vient  de  Paris  exprès 
pour  y  être  en  fureté. 

LELIO. 

Olii.  Je  vois  que  cet  endroit  ci  efl: 
folitaire.  Ne  permettez  pas  je  vous  prie 
que  mes  Filles  patient  à  perfonne  ;  & 
fur  tout  ne  donnez  guère  de  vinàPaf- 
quella  leur  Gouvernante ,  car  elle  aime 
un  peu  à  boire  ;  quand  une  vieille  a  bu , 
elle  s'endort  5  &  pendant  qu'une  Gou- 
vernante dort ,  on  peut  tout  mettre  à 
larenverfe  dans  le  gouvernement. 
PANTALON. 

Cela  eft  dangereux  pour  des  "Filles. 
4  parte  Oïbo  il  donne  fa  bourfe  à  gar- 
der aux  voleurs. 

LELIO. 

Je  vais  à  Paris  faire  fçavoir  notre  ar- 
rivée^ à  la  Sgra.  Cecilia  Lombardini, 

ia 
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îa  veuve  de  mon  Correfpondant.  Elle 
nous  a  préparé  un  logement  &  pourroit 
ctre  en  peine  de  nous ,  car  elle  nous  at- 
tendoit  hier  au  foir  :  de-là ,  je  paflerai 
à  la  Douane  pour  mes  marchandifes , 
Se  je  reviendrai  incefTamment.  Arle-r 
lequin,  mon  cheval  eft-il  prêt. 
ARLEQUIN. 

Oliî,  Monfieur.  11  vous  attend,  5^ 
ne  veut  point  partir  fans  vous  de  crain- 
te de  s'cnHuyer. 

LELIO. 

De  crainte  de  s'ennuyer?  Comment 
fçais  tu  cela? 

ARLEQUIN. 

C'eft  que  je  fçai  que  les  chevaux 
aiment  à  aller  de  compagnie.  Ne  vais- je 
pas  vous  (uivre  ,  Moniieur? 
LELIO. 

Sans  doute. 

ARLEQUIN. 

Ah  que  je  fuis  aife  !  je  vais  voir  la 
icrande  ville  de  Paris,  la  plus  belle  du 
monde  après  Bergame  ma  Patrie.  Je 
verrai  le  Louvre,  les  Thuilleries,  le 
Luxembourg ,  le  Pbnt-nieuf ,  la  Sama- 
ritaine ,  THorloge  du  Marché-Neuf, 
la  rue  de  la  Huchette.  Oh  que  de  bel* 
les  chofes  ! 

Arlequin  fautant  de  joye  tombe  ^  ft'int 
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4'étrehlejféy  &  crie  de  toute  fa  force  qutl 
A  la  jambe  cajfée,  Lelioape s  s'être  ajfuré 
quelle  ne  Veft  pas ,  le  recommande  à  Fan^ 
falon  y  &  partp 

SCENE    V.îtaltenne. 
PANTALON,  ARLEQUIN. 
PANTALON 

PAtience  mon  enfant,paticnce.  Puis- 
que Tosn^eft  pas  rompu,  ce  ne  fera 
rien  que  cela.  Holaho  garçon.  Qu^on 
apporte  du  feu  dans  un  réchaud ,  de 
rhuile  dans  une  fauciere  &  du  vin  dans 
un  demi-feptier  pour  lui  faire  un  cata- 
plafme. 

ARLEQUIN. 
Non  non ,  du  vin  dans  une  pinte ,  caf 
je  fuis  fort  bleffé. 

PANTALON. 
Il  n'en  faut  pas  tant  pour  un  reme- 
de,  &c. 

Ici  les  Aêleurs  d'tfent  à  l'impromptu  cequits 

jugent  à  propos  y  &  font  des  lazis  a  leur 

fanta'îfièf  Fendant  que  Pantalon  le  dos 

tournée  fi  occupée  %'ifiter  le  mal  d'Ar^  - 

"  fequin ,  celui-  ci  hit  le-  vin  que  l'on  4 
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étpprté,  Pantafon  le  cherche  inutilement 
fôur  le  remede^&  gronde  le  Garçon  qui 
£n  uppone  d'autre  a  l'tnftantaccompa^ 
gné  de  Violette  éflorée.  Pantalon  fe  ùaijff 
de  rechef  pour  défaire  la  jarretière  d'Ar- 
lequin ;  mais  ayant  le  vifage  tourné  vers 
lui,  le  prétendu  bleffélui  donne  des  coups 
de  pied  dans  le  dos  pour  l'obliger  a  fe 
tourner  plus  faveraùlement ,  pour  le 
dejfein  qutl  a  [de  boire  le  vin  que  l'on 
a  rapporté,  llyréujjît.  Pantalon  fe  tourne 
&  fe  plaint  a  Violette  des  coups  de  pied 
quîl  a  reçus.  Et  pendant  leur  conteft^" 
tion  Arlequin  vide  encore  le  demïfep^ 
tier.  Pantalon  fe  trouvant  encore  trompé 
comme  la  première  fois  ^  fait  fentir  an 
Parterre  quils'apperçoitde  lafourberiey 
cependant  il  querelle  le  Garçon  encore 
plus  fort.  Mai  s  le  tirant  a  quartier  <t  lui 
commande  désemplir  d'eau  le  demi- fep^ 
tier.  Arlequin  ,  a  qui  l'on  donne  beau  , 
retourne  pour  la  troifteme  fois  au  pot , 
&  fe  trouvant  attrappé y  donne  de  fes 
éfeupç  pieds  dans  le  dos  d,e  Pantalon  , 
de  dépit  lui  jette  l'eau  au  vifage  y  <^fe 
relevé  fubitement  enfemocquantde  lui , 
&  difant  je  fiùsguerri. 
PANTALON. 
Tu  eft  bien- tôt  guéri  mon  enfant 
comment  cela  s'cft-il  fait  iivîte? 

Cij 
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ARLEQUIN. 

J'ay  prisie  remède  en  dedans.  Ildé- 
(Ure  finfuite  la  caufe  de  fa  feinte  :  fetoit 
j>ournepasfuivre  Lelio  &  refier  avec  Vio- 
lette fa  Maitrefe  en  liberté.  Pantalon  en 
rit&  lui  dit  qu'il  eft  dans  an  lieu  oh  les 
Amans  ont  leurs  coudées  franches.  Arlequin 
prenant  Violette  fous  le  bras ,  l'emmené  en 
lui  difant  : 

Allons  raifonner  de  nos  amours  tout  à 
notre  aife. 

VIOLETTE. 

Sauvons- nous,  car  je  voi  venir  nos 
.MaitrcfTes  qui  pourroient  m'arêter. 

SCENE.  VL  Franço-fe. 

FlAMINIA,  SiLVIA. 

SILVI  A. 

MAfceur^'il  fignorPadre  eiTpar- 
ti^  Parquèlla  eft  encore  enldor- 
mie ,  noiisSrôilà  en  liberté.  Ne  pour- 
rions nous  point   voir   la  Compagnie 
<|ui  eft  ici.  Je  croi  que  ce    font  des 
^  Amans. 

^^^W;  .  FLAMINIA. 

A  quoy  le  jugez-vous? 

•      S1LVIÀ> 
A  ce  que  ce  font  de  jeunes  hommes 
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de  bonne  mine,  jen  vis  un  hieraufoir 
en  paffant  dans  la  cuifine,  qui  mepa-^ 
fut  fort  bien  fait.  Ils  font  avec  des  per- 
fonnes  fort  aimables  ,   félon  ce   que 
THôte  m'en  a  dit.    Si  ce  ne   font  des 
Amansjç'en  devroit  être,ce  me  femble, 
FLAMINIA. 
Vous  voudriez  que  celui  que  vous 
avez  vu  fût  le  vôtre,  je  gage. 
SILVIA. 
Vous  gagneriez ,  je  croy, 

FLAMINIA 
Je  voudrois  bien  les  voir  auffi ,  mais 
de  loin. 

SILVIA, 
Pourquoi  de  loin? 

FLAMINIA- 
Poiir  examiner  leurs  manières,  & 
^oir  comment  on  s'y  prend  en  France 
quand  on  fait  Tamour. 
SILVIA. 
Oh  vous  5  qui  êtes  une  fçavante '^ 
vous  ne  regardés  les  Amans  que  corn-* 
me  des  Livres ,  vous  n'aimez  que  la 
contemplation  ,que  les  réflexions. 
FLÀMlNiA. 
Je  Tavouë  ,  je  ferois  curieufe  de  C^i- 
Voir  fi  lesdiiferens  portraits"  que  Ton 
fait  dans  les  Livres  des  amans  de  cha- 
que Nation,  font  i'cffeiï^ans;  ^  -'      ' 

Cii; 
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S  IL VI A. 
Comment?  Eft-ce  que  peur  faire  Ta- 
mour  on  ne  s'y  prend  pas  en  tout  Pays 
de  la  même  manière. 

FLAMINIA. 
Faire  l'amour ,  en  tout  Pays  ,   c'eft 
marquer  à  ce  qu'on  aime  k  défir  qu'on 
a  de  lui  plaire.  Ce  dèlir  a  par-tout  k 
même  fin  :  mais  dans  les  manières  d'ex- 
primer ce  même  defir,  dans  fesdégrez, 
dans  le  temps  de  fes  accès  ,  dans  leur 
durée,  il  y  a  partout  des  différences» 
SILVIA. 
Expliquez- moy  donc  ces  différences, 
}c  vous  prie. 

FLAMINIA. 
Selon  les  idées  que  je  me  fuis  faîtej, 
de  ce  que  j'ay  recueilli  de  côté  &  d'au- 
tre ,   l'îimour  en  France  me  paroît  ua 
jeu,  un  amufement.  EnEfpagne,uns 
folie.  En  Italie  ,  une  fureur,  une  ma- 
ladie. En  Allemagne,  un  remède. 
SILVIA. 
Voilà  déjà  bien  dcschofes  que  je  ne 
fçavois  pas. 

FLAMINIA. 

L'Efpagnol  a  l'amour  dans  la  tête  , 

dans  l'imagination.  L'Italien,  dans  le 

cœur  &  dans  le  fiel.  L'Allemand,  dans 

reftomach  &  dans  le  foye.Le  François, 
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iin  peu  par-tout ,  il  tient  de  tous  les 
autres. 

SILVIA. 
Ce  dernier-ci  me  paroît  le  plus  drô- 
le. 

FLÀMINIA- 

L'amour  en  Italie  occupe  dèsleriià- 
tin ,  c'eft  la  pricinpale  affaire.  En  Fran- 
ce on  y  donne  raprès-midy  ,  les  mo-^ 
inens  deftinez  aux  jeux  ou  à  roifiveté. 
Bn  EfpagnCjony  employé  le  foir  & 
la  nuit:  c'eftle  temps  dumiffiere,dcs 
avantures,  des  chimères ,  des  vifions. 
SILVIA. 

Mais  félon  vous, un  Allemand  n'ai- 
^e  gueres  ;  &  cependant ,  vous  aimieî: 
tant  à  Rome  leSignorComtedeTrin- 
quemberg  qui  étoit  Allemand. 
FLAMINIA. 

C'eft  que  j'en  vou lois  faire  un  Mary 
du  Comte  deTrinquemberg,  &  qu'il 
vouloit  s'établir  en  France.  Or  un  Al- 
lemand Francifé  eft  au  point  que  je  (ou- 
haite.  Il  prend  ici  avec  le  temps  fes 
degrez  de  politeffe,  &  quelquefois  mê- 
me de  galanterie.  Il  n'a  ni  les  caprices 
de  TEfpagnol ,  ni  la  jaloufie  de  l'Ita- 
lien, ni  la  volubilité  du  François  ,  & 
conferve  toujours  fa  confiance  Alle- 
mande. Il  n'aime  ni  trop  ni  trop  peu.- 
Enfin,  il  eft  Mary  raifonnable. 

'    Cm 
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SÏLVIA, 
N'en  pourroit  -  on  point  trouver  un 
qui  eut  le  bon  de  tous  les  quatre. 
FLAMINIA. 
Guida,  cela fe pourra  trouver  avec 
la  pierre  pUlofophale. 

SILVIA. 
Vous  riez. 

FLAMINIA. 
Ha ,  ha  ,  voici  apparemment  quel- 
que Fête  de  Village.  Voyons  cela. 

SCENE      Vil. 

i;»f  Troufpe  de  Tayfans  &  de  Payfannef, 
ornés  de  f leurs  &  de  rubans  s'avancent 
endanfanti  Tontine  &  le  chevalier  ha- 
hîUez.  de  même  font  a  leur  tête.  Le  Che- 
'valter  forte  une  Corbeille  pleine  de  bou^ 
quts.  Vne  Payfanne  chante, 

À  H  que  tu  rends  le  cœurgay 
jTL  feunefaifon  des  fleurettes  ! 
Ah  que  tu  rend  le  cœur  gay 
Gentil  joly'  mois  de  May  l 

Le  Chœur  répète  les  mêmes  vers» 
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La  Païfanne. 
Aux  timides  amourettes 
T^os  bois  offrent  des  cachettes^ 
OÙ  rien  ne  doit  les  troubler  : 
L'Amour  incite  à  fouler 
Les  renaifantes  herbettes. 

Le  Choeur. 
Ah  que  tu  rends  y  &c. 

La  Païfanne* 
Les  Oyfeaux  dans  ees  retraites 
Mêlent  à  leur  chanfonnettesy 
De  plus  doux  amufemens  : 
A  nos  timides  Amans , 
Ils  font  des  leçons  fecrettes» 

Le  Chœur. 
Ah  que  tu  rends  y  &c. 

Tontine. 
Quand  vous  nous  trouvez,  feulettes^ 
Si  nous  fatfonslesfolettes , 
'Bergers  nen  abufez,  pas , 
Ménagez,  mieux  nos  appas , 
Ou  tout  du  moins  nos  cornettes* 

Le  Chœur. 
Ah  que  tu  rends ,  &c. 

Oh  danfe. 

C  V 
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PLAMINIA. 

Ma  bonfie ,  où  allez  vous  doiîC  tous 
fi  joyeufement? 

.       TONTINE. 
J'allons,  à  roccafîon  du  premier  jour 
de  May ,  porter  un  bouquet  à  la  Da- 
me de  notre  Village ,  qui  s'appelle  Jac- 
queline. 

FLAMINIA. 
Où  eft-il  ce  bouquet  ? 

TONTINE. 
C'eft  Lucas  que  via  qui  le  porte. 

FLAMINIA. 
Pourquoi  n^eft-ce  pas  vous  ?  Cela' 
Conviendroit  mieuxv 

TONTINE. 
Via  ce  qui  vous  trompe,  Madame;' 
car  pour  ce  qui  eft  d'encas  de  bouquet 
pour  une  Dame,  il  eft  plus  agreiable 
«juande'eft  un  mâle  qui  le  prefente. 
SILVIA. 
Ma  fceuf ,  je  trouve  qu'il  a  de  l'air 
du  jeune  homme  que  je  vis  hier  au 
fbir  dans  la  Cuifîne. 

TONTINE.. 
Dame ,  c'eft  un  compère  qui  a  vu 
le  îoup ,  au  moins ,  que  Lucas.  Il  étoit 
de  la  Milice.  lia  fait  la  guerre  dans  la 
Province  de  Tltalife.  Il  jargonne  de 
ritaglien  par  cœur  encore  mieux  que 
du  Françoisr 
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FLAMINIA. 
Eft-il  vray ,  Lucas  que  vous  fçavez 
de  ritalien? 

LE  CHEVALIER. 
Signcfra  ,  j'en  fçay  un  poco  ,  quai- 
chepoco ,  Madame ,  à  fon  fervice ,  al 
fuo  fervitiale. 

FLAMINIA  en  riant. 
Oh  Lucas ,  voHa  de  vilain  Italien  î 
ce  mot-là  eft  impropre. 

LE  CHEVALIER. 
Mefdemoifelles ,  quand  on  voit  de 
belles  perfonnes  comme  vous,pn.efl; 
tellement  diftrait  par  Tadmitation  , 
tellement  ému ,  qu'on  ne  fonge  pas  à  cc 
qu  on  dit. 

FLAMINIA. 
Comment  !  11  répare  fa  faute  par  une 
galanterie!  En  ce  Païs-cîtout  le  mon- 
de  a  de  refprit  &  de    k  poUteffe  juf- 
qu'aux  Païfans. 

LE  CHEVALIER. 
Je  vous  prie  d'agréer  ces  fleurs  pour 
chafler  la  mauvaife  odeur  du  mot  que 
j'ay  mal  dit. 

SILVIA. 
Voyez  comme  il  tourne  joliment  k 
chofe  !  Mais  Lucas  ,  li  vous  donnez  le 
bouquet  à  ma  foeur ,  qu  aura  U  Dam^ 
du  Village. 
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LE  CHEVALIER. 
En  voici  encore  un  pour  elle. 

SILVIA 
Ha  ha,  vous  en  avezplufieurs? 

LE  CHEVALIER. 
Peut-on  manquer  de  fleurs    auprès 
de  vous,  Mademoifelle,  elles naiflcnt 
fous  vos  pas. 

FLAMINIA. 
Ouais,ouais  !  Q^s  Païfans  font- ceux- 
ci  ?  Voilà  du  iri  illeur  Italien  &  du 
plus  galand.  Comment  pourrons-nous 
foutenirlaconverfationdesGensd'imi' 
portance,  fi  Lucas  nous  démonte?  ce- 
la me  fait  trembler  par  avance. 
SILVIA. 
Ce  bouquet- là  eft  vraiment  fort  bien 
entendu.  Voyons  Tautre  y«â^iLiuiB 
-beau  ? 
^     .  LE  CHEVALIER. 

Je  vous  prie  , Mademoifelle ,  de la- 
gréer  auffi,  il  eft  à  vous. 
SILVIA. 
Mais  je  ne  fuis  pas  la  Dame  du  Vil- 
lage non  plus,  moy. 

LE  CHEVALIER. 
Non ,  Mademoifelle ,  vous  eftes  plus 
pour  moy  .  vous  ères  la  mienne. 
SILVIA, 
Comment  donc  cela,  Luca$l^ 
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LE  CHEVALIER. 

Si  vous  ne  rêtes,vous  lui  reflemblez 
au  moins  fi  fort,  que  je  croi  la  voir 
en  vous.  J'y  trouve  fonair,  fa  taille, 
elle  eft  belle ,  blonde  &  Italienne  com- 
me vous. 

SILVIA. 

Voilà  un  heureux  hazard. 
TONTINE. 

Oui  ,  Mademoifelle; ,  ç'eft  le  hazard 
qui  fait  que  par  bonne  fortune  il  trou- 
ve roccafion  d'avoir  f  honneur  de  vous 
dire  çà.  Mais  c'eftunehiftoire  queçà. 
Lucas,  dit  un  peu  ton  hiftoire  à  ies 
Madames-là  :  écoutez-là  ,  car  c'eft  une 
drôle  d'hiftoire  que  la  fienne. 
LE  CHEVALIER. 

Mon  hiftoire  eft ,  que  le  premier  jour 
que  j'arrivayen  Italie,  Je  trouvay  le 
foir  dans  une  Hôtellerie  comme  celle-- 
ci, une  blonde  fi  belle, -fi  brillante  , 
&  qui  vous  refiembloit  li  fort,  que 
j'en  devins  fubitement  amoureux  tout 
ce  qu'on  peut  Têtre,  que  j'en  fis  ma 
Dame,  à  l'inftant  ,  &  juray  dès -lors 
que  je  n'en  aurois  d  autre  de  ma  vie. 
TONTINE. 

Ho  çà  fera  comme  il  le  dit  jCac  je 
le  connois. 
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FLAMINIA. 
Ma  foeur  5  encore  une  fois ,  par  Ie$ 
Gens  du  Village  ,  jugez  de  ceux  de  la 
Ville  &  de  la  Cour.  Comment  y  tenir, 
neuves  &  timides  comme  nous  fom- 
mes? 

TONTINE. 
Il  eft  vray,MademoifelIe  ,  quelc$ 
Meffieurs  de    la  Ville   &  de  la  Cour 
avont  plus  d^tfpiit  que  nos  PaiTans  , 
mais  ils  n'avont  pasTamiquiéfi  frame. 
PASQUELLA  dans  la  Maifon. 
Signora  Flaminia,  Signora  Silvia  , 
dove  lete? 

FLAMINIA. 
Ah  voilà  Pafquella  éveillée  ,  j'en 
fuis  au  défefpoir.  Retirez- vous  mes 
enfans  ,  j'entends  nôtre  Gouvernante 
qui  nous  appelle.  Elle  gronderoit  fi 
elle  nous  trouvoit  parlant  à  deshom- 
xnes. 

LE  CHEVALIER, 
Maudite  foit  la  vieille. 
SILVIA. 
Adieu  Lucas.  Je  vous  remercie  de 
votre  bouquet,  il  me  plaît  fort,  mais 
je  vous  dis,  tout-à  fait. 
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SCENE    VIIL 

PASQUELLA,  FLAMINIA, 
SILV  I  A. 

PASQUELLA. 

QUoy  vous  voila  déjà  échappées  ; 
On  a  bien  de  la  peine  à  retenir  ce$ 
oyitaux-là  dans  leur  cage.  Et  quand 
ils  en  font  dehors  une  fois,  garre  le 
chat. 

FLAMINIA, 
Cela  eft  étrange ,  il  ne  nous  fera  pas 
pernjis  de  pri^ndre  Tair.  Honousfomr 
mes  en  France  une  fois  ,  en  Pais  de 
franchife,  où  Ton  n'eil  point  efclave 
des  fottes  maximes  d'Italie, 
PASQUELLA. 
Qu^eft-ceà  diïe,  des  fottes  maximeç 
dltahe? 

FLAMINIA. 
Oliijdes  fottes  maximes  d'Italie, 
je  le  répète.  Je  ne  fçaurois  retenir  ma 
colère  quand   yz  fonge  combien  elles 
font  injure  à  notre  fexe  :  car  je  fou- 
tiens  que  ce  n'eft  que  dans  un  pays  de 
liberté  comme  celui-ci  ,  qu'une  fille 
^eut  fe  vanter  d'avoir  véritablemenit  de 
.  U  vertu. 
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PASQUELLA 

Comment  donc?Eft'Ce  que  les- fil- 
les en  Italie  n'en  ont  point  ? 
FLAMINIA. 
Qand  elles  en  auroieiit  cent  fois  plus, 
quelle  gloire  leur  en  revient  il  ?  Ont- 
elles  le  mérite  d'avoir  confervé  leur 
honneur,  quand  on  en  donne  le  foin  à 
d'autres  qu'à  elles? 

PASQUELLA. 
On  fait  peut-être  bien  de  ne  s'y  pas 
$rop  fier. 

FLAMINIA. 
Pourquoy  donc  fait- on  bien  de  ne  fi 
pas  trop  fier  ?Eft  il  quelqu'un  que  cela 
touche  de  plus  près,  &  les  croit-on  af- 
fez  dépourvues  de  jugement  pour  n'en 
pas  connoître  le  prix  ?  vraiement  ii  elles 
ne  le  connoiflbient ,  les  précautions  fe- 
roient  bien  inutiles.  Ce  n'eft  jamais  To- 
cafion  qui  manque  :  &  cette  défiance 
ne  fert  qu'à  préparer  des  excufes  à 
celles  qui  ne  font  pas  fages:&des  ex- 
cufes très-légitimes. 

PASQUELLA. 
Très-légitimes  !  Pouvez-vous  dire 
cela?  S  IL  V  I  A. 

Affurément,  ma  fœur  à  raifon.Urte 
fille  peut  dire:  Vous  ne  me  l'avez  pas 
donné  à  garder  ,  moy  ,  je  ne  m'en 

fuis 
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fuis  pas  mife  en  peine,  ^ft5l't-x:e  niôh 
affaire  ?  •  ^      -    ....    r 

PASQUFXLA. 

Continuez ,  voiia  de  bonne  morale, 
,_  .^_^;^  'FLAMINIA,  .;  :/■- 
Mais  auffi  ,  conrài^ht' veut-on  que 
nous  apprenions  la- langue  li  nous  ne 
parlons  à  perfonne?  Je  veuxlafçavoir 
abfoljument ,  je  fuis  lafle  de  baragoui- 
ner. 

PASQUELLA. 
Apprenez- là  dans  les  livres  ,  vous  'en 
avez  tant.  -     - 

FLAMlNIA.  ^ 

Les  Livres  donnent  ils  Taccent  ?  Voilà 
dé  plaifans  Mattres  de  langue  que  des 
muets  ou  dçs  morts. 
SILVIA. 
On  retient  bien  mieux  ce  que  difent 
les  vivans. 

PASQUELLA. 
Oui.  Il  faut    laiifer    approcher  de 
vous  des  Amans  tout  vivans  pour  vous 
inftruire.  Gela  vous  accommoderoit  ^ 
n'eft  ce  pas  ? 

SILVIA. 
Bft-ce  qu'il  n'y  a  que  des  Amans 
qui  ayent  Tufage  delà  parole  ?. 
FLÂMINIA. 
Et  quand  cela  feroit ,  il  faut  bien 
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parlera  des  Amans,  fi  Ton  veut  trou- 
ver des  Maris.  Et  ce  n'eft  que  pendant 
qu'ils  font  Amans  qu'on  peut  leur 
parler  ;  car  quand  une  fois  ils  font  de- 
venu maris  ^  tout  eft  dit ,  à  moins  qu'ils 
né  grondent. 

'        PASQUELLA. 
Rentrez  ,  rentrez  caufeufes  ;  vous 
n'avez  pas  befoin  d'apprendre  tant  de 
langues,  vous  n'en  avez  déjà  que  trop 
4'uiie.  ^ 


SCENE  IX.  Italienne. 

ARLEQUIN  é"  VIOLETTE 

arrivent  fi  tenant  par  deffotu  le 
bras  y  PASQUiiLLA. 

PASQUELLA. 

HA  ha  !  vous  voilà  tous  deux  feien 
d'accord  ce  yne  femble  ?  Vient-il 
de  vous  donner  des  leçons  de  la  langue 
Erançoife?Montez  la  haut  garçonnière. 
ARLEQJJIN. 
'A  qui  en  a  cette  vieille  carogne- 
îà  ?  Violette  n'eft  pas  fous  votre  ju- 
lifdidion ,  ç'eft  .mpy  qui  la  garde  coH'- 
trelesQarçons  Pâtifliejrs  &  tous  autres 
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PASoyELLA. 

Retire-toy  d'ici  petit  roquet.  Cela 
h'eft  pas  plus  haut  que  ma  jambe  ,  & 
cela  veut  faire  Tentenda,  &c. 

ta  querelle  s"  échauffe  &  finit  far  des  coups. 
Pantalon  qui  accourt  au  bruit  en  reçoit 
la  meilleure  partie  j&l'A&e  finit. 


fm  du  Vnmkr  Aiîe, 


.Diî 
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ACTE   IL 

SCENE  PREMIERE, 

Italienne. 

LE  CHEVALIER  ,  PANTALON. 

LE  CHEVALIER. 

JE  vous  avoue,  mon  cher  Pantalon, 
que  plus  je  voy  cette  blonde,  plus 
mon  amour  augmente  pour  elle  :  je 
fensqueje  l'aimeray  toute  ma  vie.  Ne 
pourriez  vous  point  trouver  le  moyen 
de  me  faire  paroître  devant  elle  fous 
ma  forme  ordinaire? 

PANTALON. 
Cela  ne  fera  pas  aifé/ 

LE  CHEVALIER- 
Ah!  Si  vous  ne  mefoulagez,  je  croi 
que  je  mourray  de  chagrin. 
PANTALON. 
Vous  feriez  le  premier  Amant  qui 
feroit  mort  de  chagrin  au  Port  à  TAn- 


"   AU  PORT-A-L'ANGLOIS.  45 

glois.  Il  faut  faire  enforte  que  vous  en 
rechapiez.  Je  me  fouviens  que  le  Sei- 
gneur Lelio  ma  recommandé  en  par- 
tant ,  de  ne  gûeres  donner  de  vin  à  la 
vieille;  cela  me  fait  juger  qu'elle  aime 
à  boire.  Sçavez  vous  ce  que  je  vais 
faire  pour  votre  fervice  ?  ]  e  vais  Teny- 
vrer  ,  c'eft  le  moyen  de  nous  déba- 
lafler  d'elle.  Les  filles  par-là  feront  en 
liberté  &  vous  pourrez  en  approcher 
plus  facilement.  Retirez- vous.  Jevoy 
leur  Laquais  que  je  vais  employer  à 
cela. 

SCENE  IL  Mienne.^ 

ARLEQUIN,  PANTALON. 

PANTALON. 
^'T  E  bien  ,  mon  Garçon  ,  te  voila 
Xlbien  guery de  ta  jambe. 
ARLEQUIN. 

Le  remède  que  j'ay  pris  eft  excellent» 

PANTALON. 
Je  veux  qu'il  te  gu^érifle  encore  d^'une 
t  autre  incommodité. 

ARLEQU  IN. 
Volontiers.  Je  gagne  roi  s  une  ^maja- 
die  exprés  pour  prendre  \xn  tel  remède. 
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PANTALON.. 

Tu  aime  Violette  ? 

ARLEQUIN., 
Autant  que   le  remède  ,  on    né 
peut  pas  plus  dire. 

PANTALON. 
Et  tu  eft  bien  affligé  de  voir  Pafquel- 
la  t'incommoderdanstes  amours? 
ARLEQUIN. 
Diable  !  cette   incommodité  -  là   ell 
pire  que  celle  de  ma  jambe. 
PANTALON.. 
Hè  bien  ,  avec  le  même  remède  je 
t'en  gucriray. 

ARLEQUIN. 
J'en  prendrai  tant  qu'il  faudra,  vous 
n'avez  qu'à  dire. 

PANTALON. 
Ce  n'èft  pas  alTez  que  tu  en  prennes  ; 
il  faut  lui  en  faire  aufli  prendre  à  elle 
Se  beaucoup  même  :  pendant  Topera  . 
tion  de  la  Médecine  ,  elle  dormira  6c 
laiffera  tout  le  monde  en  liberté. 

ARLEQUIN. 
Oh  la  grande  puifTancede  rOrviettan  I' 
PANTALON. 
Je  fourniray  de  TOrvi.ltan  jufqueS' 
ï'ia  guérifon  parfaite. 
0»  mind  Fafqudta  dans  les  CQUÎipsr 
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PANTALON. 

J'entends  Pafquellajretire-toy.  At- 
tends, écoute  encore  un  mot.- 
Il  lui  farle  à  l'oreille^ 


f 


SCENE  III.  Italieme, 

PANTALON,    PASQUELLA. 

tenant  un  petit  ^ot  deroquille  kU 
mdn. 

PASQUELLA. 

;    Ç  Eïgneur   Pantalon  ,  vos  Gens  f« 

bi3  mocquent-ils  de  moy  ,  de  ne  me 

f2fdonner  que  plein  ce  pot-là  de  vin  pour 

lî déjeuner?;  ^  Irn-D 

r  PANTALON. 

U     Madame ,  on  ma  défendu  de  vous  ^'^ 

L donner  davantage. 

(V:-         ;      PASQUELLA. 

Quj  vous  a  fait  une  ii  fotte  défervfe  X 

PANTALON. 
Le  même  qui  vous  a  fait  défenfe  dé 
laiflfer  parler  aux  hommes  fes  filles  Se 
leur  Servante. 

PASQUELLA. 
Mais,  à  mon  âg^e,  il  faut  boiçe  du 
~    «riii  >  c'^ft  ce  quifoutienti' 
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^  PANTALON. 

Mais  à  l'âge  de  fes  filles,  il  faut  ja- 
fer  un  peu  ;  fans  cela  ,  il  n'y  a  pas 
moyen   de  vivre. 

^  PASQUELLA. 

Ce  n'eft  pas  de  même  :  Il  y  a  du  dan- 
ger pour  elles  à  ks  laiffer  trop  par- 
ler aux  hommes. 

PANTALON. 
Monfieur  leur  Père  dit    de  même  , 
qu'il  y  a  du  danger  pour  elles  à  vous 
laiffer  trop  boire  de  vin. 
PASQUELLA. 
Monfieur  Lelio  ne  fçait  ce  qu  ildit 

&  il  a  tort. 

PANTALON. 
Cela  eft  vray  ,  il  a  tort  dans  toutes 
les  défenfes  qu'il  nous  a  faitesàtous: 
mais  je  fuis  raifonnable  mo-y  ,  &   je 
vous  donnerai  du  vin  tant  que  vous 
voudrez  ,  à  condition  que  vous  vous 
xacommodereZjArlequin  &  vous  en  bu- 
vant enfemble  ,  car  dans  ma  maifon  , 
Vaime  la  paix  &  la  joye. 
PASQUELLA. 
He  bien  foit.  Quand  on  eft  vieille  ^ 
on  ne  fe  racommode    plus    avec  les 
hommes  qu'en  buvant. 

PANTALON. 
Je  veux  que  Violette  en  foitauffi. 

-  -'Signora 
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PANTALON. 

Je  veux  que  Violette  en  foit  auffi. 
Signera   Violetta  approchez.  Il  faut 
boire  avec  Madame  Pafquella  &  fe  re- 
concilier» 

\V  X*y  y^  \iy  y^  \^  Xlly  ^îy  \iy  ^y  ""dly  yj^  vty  vly 

SCENE     IV.  Itdïenm. 

PANTALON,P  ASQUELLA. 
VIOLETTE,  AKLEQUIN. 

VIOLETTE. 

Volontiers,  Seigneur  Hôte  ,  voilà 
Arlequin  qui  apporte  de  quoy 
faire  la  paix. 

jirîequin  paraît  tenant  des  verres  a  fa  maitty 

'     &  portant  une  bandoulière  de  bouteilles 

de  vin  qutl  appelle  un  Traité  de  Paix, 

chaque  bouteille  ,  dit  il  ^  eft  un  article 

qu'il  faut  vuider  pour  la  conclure.  On 

ne  peut  écrire  cette  Scène  que  les  A^eurs 

forment  fur  le  champ  a  leur  fantaifie. 

On  ségaje  déplus  enplus ,  &  VafquelU 

i       tn  beuvant  &  en  dAUçant ,  chante  les 

(9uplets  fuivans. 
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Chi  non  heve  vitn  brève  godera, 

Ch'îl  bon  v'tno  che  dtvtno  v'iver  fit 
Jn  falute  Gioventute  nonfdegwo 

Ma  vechiez.a  cb'e  laprez^a  faglogh 
Se  nel  core  pont  amore  trinca  fa 

Lac  riidele  fui  dimele  col  glu  glu 
L'impotente  fi  refente  fol  cofi 

Bd  ohlïa  gagliardtna  colgli  gli 
Su  zerfa  fu  colglo  glo  glo  glo  glo 

Col  gloglo  non  dur  de  no 
Va  me  ne  gui  colgli  gli  col  glu  glu  é  colglo* 


s  C  E  N  E    V. 

PANTALON,  F  LAM  IN  I  A' 
SILVIA. 

Tantalon  en  Italien ,  les  Ftlles  en  François. 
FLAMINIA. 

O!  Caro Signor  Pantalon  !  Qne  vous 
avés  bien  fait  de  nous  délivrer  de 
Pafquella  !  Je  ne  fçaurois  aflez  vous 
témoigner  combien  je  vous  en  ayobli- 
galion. 


» 
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SILVIA. 

Et  moy  ,  tenez,  je  vous  baiferois 
volontiers. 

PANTALON. 
Gardés  ce  baifer-là  pour  celui  qui 
ma  prié  d'eny  ver  la  vieille ,  &  qui  veut 
malgré  moy  m'en  payer  les  frais. 
SILVIA. 
Qui  eft-ce  donc  qui  efl  (î  genereusC; 
&  qui  nous  a  fait  un  fi  bon  tour? 
PANTALON. 
C'eft  ce   Gentilhomme  Provençal 
que    vous  vîtes   hier   dans  la   cuiiî- 
ne,  &  qui  efl  amoureux  de  vous  à  U 
foiie. 

SILVIA. 
Ma  foeur  je  fuis  fâchée  qu'il  ne  vous 
ait  pasvûelapremiere,  c'eft  vous  qu'il 
auroit  aimée  ,  mais  ce  n'eft  pas  ma 
faute. 

FLAMINIA. 
La,  la  ,  ne  vous  excufez  point,  je 
ne  vous  porte  point  envie  j  vous  fçavez 
quej'ay  le  cœur  engagé  ailleurs. 
SILVIA. 
Seigneur  Pantalon  ,  ne  pourrions- 
nous  point  le  voir  de  loin  ,  lui  &  fa 
Compagnie. 


•ji         LENAUFRAGE 
PANTALON. 

De  loin  ,  Non.  Les  Gens  ne  vien- 
nent pQÎnt  ici  pour  fe  voir  de  loin  ; 
mais  pour  de  prés,  tant  que  vous  vou- 
drez. 

PLAMINIA. 
Ho! Non,  non,  Seigneur  Pantalon, 
de  loin  ,  s'il  vous  plait,  Je  fuis    trop 
timide  pour  approcher  des  hommes  en 
cePays.Jeneconnois  pas  encore  leurs 
manières.  On  dit  qu'ils  font  fi  galands, 
Il  rpirituels.  Cela  me  fait  peur  :  je  fe- 
Tois  tout  d'un  coup  déconcertée  ,  on 
me  prendroit  pour  unebefte. 
S  I  L  V  I  A. 
Bh  !  Pourquoy ,  ma  fœur .  pour  une 
bcfte  ?  vous  avez  tant  d'efprit.  v 
FLAMINIA. 
Oui ,   oui ,  tant  d'efprit  :  quand  j*en 
-aurois  ;  ce  n'eft  pas  affez  que  de  l'efprit, 
il  faut  avoir  de  l'ufage  du  monde ,  c'eiî 
ce  qui  donne  de  la  hardiefle.   Tenez  , 
<luandj'aproche  d'un  homme  bien  fait , 
de  bonne  min€  ,  du  bel  air ,  je  ne  fçais 
ce  que  devient  mon  efprit. 
PANTALON. 
Eh  allons ,  allons ,  courage.  Que  craî- 
^nez-vous  ?  Celui-là  n'eft  pas  fait  au-? 
u,ement  que  les  autres. 
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Nous  n'avons  jamais  vu  le  monde  qu'à 
travers  des  jaloufies,  que  fçay-je  moy 
comment  les  autres  font  faits  ? 
SILVIA. 
Nous  ne  l'apprendrons  jamais  de  îoiii 
Allons  m^a  fccur,  un  peu  dehardieffe» 
FLAMINIA. 
Depuis  que  j'ay  entendu  raifonncr 
le  Payfan  de  tantôt,  je  tremble  eneore 
davan  âge. 

SILVIA 
Cela  devroit-il  vous  intimider  ?  Il 
y  a  des  Paï fans  qui  ont  quelquefois  plus 
d'efprit    que  leur  Seigneur, 
FL  AMIN  lA. 
Vous  faites  la  réfoluë ,  vous  manque^ 
jez  de  courage  la  première, 
SILVIA. 
Ah!  ma  fœur,  vous  avez  raifon.Lô 
voilà  qui  vient,  je  fcns  que  tout  le  corps 
me  fourmille. 

FLAMINIA, 
Voilà  cette  fille  hardie  f 

SILVIA. 
C'eft  à  vous  à  le  recevoir ,  ubc  fois 
vous  êtes  l'aînée. 

FLAMINIA. 
C'eft  vous  qu'il  aime.  Cela  vous  re^ 
garde  plus  que  moy. 

Eii) 
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SILVIA. 

Mais  je  ne  {(^.xy  pas  comme  vous  par 
€ceur  ks  Amans  de  quatreNations. 

SCENE.  VI.  Franço'ffe. 

LE  CHEVALIER  ,  LES  DEUX 
SOEURS. 

Les  filles  emharafées  font  des  rezerences 
timides.  Le  Chevalier  s'avance  douce^ 
menti  &  leur  dit, 

LE  CHEVALIER. 

ILneferoit  pas  honnête,  Mefdames, 
delaiiïer  ici  feules  deux  aulTi  aima- 
bks  pciTonncs  que  vous.  Ce  feroit  vous 
donner  une  idée  peu  avantageufe  da 
r.Ditre  Nation. 

FL  AMI  NI  A.  emharrafféc. 
Ah  ÎMonfieur,  point  du  tout  . .  .  . 
Vqus  êtes  trop  rbljgeant ,  &  . . . . 
LE  CHEVALIER. 
Si  je  prends  la  liberté  d'approcher  de 
vous ,  je  vous  prie  d'être  perfuadées 
que  c'eft  avec  tout  le  refpeâ:  que  vous 
mejitez. 

FLAMINIA. 
Vous  nous  faites  bien  de  Thonneuri 
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Monfieur,  nous  ne  méritons  pas  tant 
de  refpeâ: ....  Bon.  Je  dis  d'abord  une 
fotcife.  Je  ne  fçai  où  j^en  fuis.  Relirons- 
nous  ma  foeur.  Monfieur,  nous  femmes 
vos  trés-kumbles  fervantes. 

Tlles  font  encore  des  révérences  ,  &  fe 
retirent  toutes  honteufes.  Apres  qu  elles 
font  retirées  ,  Sihia  revient  encore  faire 
une  révérence ,  en  difmt  : 

Monfieur,  je  fuis  vôtre  très-  humble 
fervante,  je  vous  fuis  fort  obligée. 

LE  CHEVALIER  courant  après  elle. 

Mademoifelle ,  Mademoifelle. 

SCENE    VIL 

PANTALON  ,  LE   CHEVALIER. 
LE  CHEVALIER. 

AH  !  mon  cher  Pantalon ,  je  fuis  au 
défefpoir. 
PANTALON. 
Mais,  vrayement  voilà  une  chofe  qui 
m'étonne.  De  jeunes  filles  fuir  un  hom- 
me fait    comme   vous.    Je  n'ay  pas 
<:oÛf  "^^^^  voir  r^l.i  iri-  ^*v»'-^i«-  u;-^^ 

que  ces  Dcmoifelles-là  font  Etrangères, 

E  iv 
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SCENE    VIII. 

TONTINE,?  AN  T  AL  ON, 
LE   CHEVALIER. 


H 


TONTINE- 

E  bien  Monfieur  le  Chevalier  , 
votre  entrcprifc  n'a  pas  eu  un  bon 
fucccs.  J'examinois  la  chofe  de  loin  » 
j'ay  vu  les  oifeaux  s'envoler. 

LE  CHEVALIER. 
Je  m'étonne  qu'ils  foient  fî  farouches 
dans  une  cage  où  on  les  apprivoife  lî 
aifément. 

TONTINE. 
C'eft  ce  qui  vous  trompe,  onles]r 
amené  tout  apprivoifez. 

PANTALON. 
C'efl: timidité,  mauvaife  honte;  car 
je  fuis  fur  qu'elles  ne  deraanderoienc 
pas  mieux  quederefter* 

TONTINE. 
Je  le  crois  ;  il  ne  s'agit  que  de  leur  en 
fournir  un  prétexte  honnête. 
LE  CHEVALIER. 
Pour  moy ,  je  fuis  au  bout  de  moQ 
ïlolkt. 
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TONTINE. 

Confolez-vous,  j'ay  trouvé  un  autre 
moyeu  de  les  attirer  &  de  les  faire  ref- 
ter- 

LE  CHEVALIER. 

Qiieleft  il? 

TONTINE. 

Il  vient  d'arriver  ici  un  Operateur 
Chinois 5 ou  foy  difant  tel,  fuivi  d'une 
troupe  de  Baladins.  Il  va  à  une  Foire 
qui  fe  tient  ici  près.  Je  l'ay  prié  de  nous 
étaler  Tes  ingrediens,  &  de  commen- 
cer par  un  petit  divertiiTement.La  eu* 
riofîté  fera  defcendre  nos  Deraoifelles. 
Eloignez- vous  pour  un  moment.  Vous 
paroîtrez  quand  l'Operateur  toulTera, 
J'en  ay  concerté  la  manière  avec  lui. 
Cela  pourra  les  mettre  en  train. de  ri re^ 
&  petit  à  petit  nous  les  accoutumerons 
2  quitter  la  Chambre.  Voilà  l'Operai^ 
îeur  quiparoît  déjà.  Decampea^ 
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SCENE    IX. 

UN  OPERATEUR  Chlnois&  faftàte, 
PANTALON,  TONTINE,  LES 
DEUX  SOEURS ,  ARLEQUIN  & 
VIOLETTE  arrivent  bien- m  après. 

L'operateur  èfi  dans  un  Char  fermé  avec 
fa  femme.  Le  Cf/arefi  tiré  parles  Gens 
de  fa  fuite.  Le  Char  s'ouvre  &  devient 
une  Boutique  de  charlatan,  La  fi  mine 
dcfeend  y  un  homme  de  ft  fuite  chante* 


G 


Bands  &  petits ,  jeunes  &  vieux  ^ 
Acourez  hàtez.'vons,vene:^tous  en  ces  heux 
Admirer  d'un  Docteur  la  faence  divine. 
Sans  défendre  l'amour ,  fans  vous  priver  du 
vin 

Il  vous  guérira  de  chagrin. 
De  tous  les  maux  ,  cefi  couper  la  racinCm 

On  danfe. 

L'OPERATRICE. 

'      Tour  nous  voir  de  près 
Quittés  vos  retraites. 
Accoures  Fillettes, 
A  fort  peu  de  frais. 
Nous  vendons  des  Attraits* 
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Imhonpoint^  jeuncjff. 
Des  rofesy  des  lis  ^ 
Vermillon  exquis^ 
Blanc  de  touH  efpice  , 
On  en  vend  chc^  nous , 
Mettés-yU  prefe  : 
c'eji  par  notre  adrejfe 
S^'on  a  des  Epoux. 

On  Danfe. 

rOPEKATEUR. 

Allegrezza  è  fanita.  De  la  joye  & 
de  la  fanté.  Voilà  Meffieurs  ce  que  vous 
apporte  du  bout  du  Monde  le  Dodeur 
le  plus  lettré  de  tous  les  Lettré  de  la 
Chine,  TEmpereur  de  TEmpire  des 
Empiriques.  Gardtz  vous  bien,  illuf- 
tre  Aflembléejde  juger  mal  de  ma  fcien-* 
ce,  par  mon  accent  &:  par  mon  bara^ 
gouin.  Il  eft  permis  à  un  Médecin  étran- 
ger de  parler  mal  la  langue  Frar^oife  ; 
&  ne  croiez  pas  qu'elle  gucxiire  de  rien, 
puilqu'en  France  même  ,  les  Médecins 
ne  s'attachent  qu'à  parler  bon  grec  & 
bon  latin  ,  &  font  trcs-fouvent,  au{îi 
bien  que  moy  ,  des  ignorans  en  bon 
François.  Vous  devez  au  contraire  bien 
augurer  d'un  Médecin  qui  vient  de  loin 
puifque  la  Kubarbe  ,  le  Scné  \Z   affe, 
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le  Gayac ,  le  Bczoard ,  de  les  meilleures 
drogues  de  la  Médecine  viennent  com- 
me moy  des  extrêmitez  de  la  Terre. 
Mais  parlons  de  mes  remèdes. 

Voici  Mcflieurs  une  Quinte  eiïcnce 
cekfte  qui  lufEt  à  guérir  toutes  les  ma- 
ladies. C'eft  un  Elixir  tiré  des  rayons 
du  Soleil  concaflez  avec  des  cailloux 
de  Champagne  &  paflez  par  TaJambic. 
Voici  Tantidotte  univerfcl.  La  fourcc 
de  la  joye&de   la  vie. 

Voici  le  fecret  avec  lequel  TAurorc 
rendit  la  vie  à  Tithon  Ton  vieil  Epoux. 
Venus,ati  Poète  Phaon,&  Medéeau  bon 
homme  JBion  Ton  pere.Lc  même  fecrer, 
dis-je,avec  lequel  EfculapCjà  la  prière 
de  Diane  ,,  rendit  la  vie  à  Hippolitre. 

Quel  eft  Tufage  de  mon  Éiixir  ?  Il 
eft  aufli  facile  quefalutaîre. 

Verfcz  une  fcuîe  goutte  de  cet  Elec- 
tuaire  dans  une  bouteille  pleine  de  vin 
de  Pomar  oit  d'Auvillé.  Avaliez  par 
jour  cinq  ou  (îx  de  ces  gouttes  infufées 
&incorporréesdans  les  liqueurs  fufdi- 
tesivous  ftntirez  naître  dans  votre  ame 
cette  joye  qui  fait  la  Tante ,  &  qui  aug- 
mentant &  fe  perfedionnant  de  plus 
en  plus ,  à  la  fia  devient  amour ,  autre 
fource  de  la  vie. 
Alors  toutes  les  obftruclions  ^ue  eau- 
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fe  le  chagrin  fe  dilîippent.  Le  fang  & 
les  efprits  circulent  daus  le  corps  en 
liberté  ,  &  en  écartent  toutes  les  mala- 
dies ;  mais  quand  elles  s'en  font  empa- 
rées ,  venez  à  raoy  ,  Mefîîeurs  ,  toute 
la  Terre  a  fait  Texperience  de  mes  re- 
mèdes C'eft  par  eux  que  j'ai  guéry 
plufieurs  fois  la  Sicile  de  la  fièvre  ar- 
dente qui  s'allume  dans  fes  entrailles  & 
qui  lui  caufe  fes  friflbns  &  fes  tremble- 
mens  ;  c'eftpar  eux  ,  dis-je  ,  que  j'ay 
guéri  le  Nil  de  fes  catarades.Comm-e 
c'cfl:  par  mes  préfervatifs  que  j'entre- 
tiens le  bontemperamment  des  Pyra- 
mides d'Egypte  ,  qui  les  fait  relier 
depuis  fi  long-temps  fur  Terre. 
Par  mes  remèdes,  je  guéris  les  maux 
^e  têtes  des  Maris  jaloux  ,  les  vertiges 
des  Coquettes,  les  coliques venteufes 
du  cerveau  &  les  étourdiffemens  des 
petits  -  Maîtres   ;   l'hydropifie  d'ar- 
gent dës  Maltotiers  ;  la  diflenterie  de  la 
bourfedes  joueurs ,  la  faim  canine  de 
les  appétits  défordonnez  des  Gens  de 
plume,  les  dégoûts  &  les  naufées  da 
mariage. 

Tantalon ,  Violette  &  Arlequin  font  aujft 
venus  entendre  le  Charlatan.  Arlequin 
fjzit  des  laz.is  d'admiration. h  chaque pe^ 
nodey  &  s' approchant  d^  trop  prés  y  r^- 
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p/V  quelque  coups  par  les  gefticulatiom 
Joudaines  &  violentes  de  l'Operateur  , 
lequel  continue, 

L'OPERATEUR. 

Mais  fi  j'ay  des  remèdes  admirables, 
j'ay  de  plus  des  fecrets  prodigieux  & 
fur  tout  ,  utiles  au  beau  fexe.  J'ay  un 
Opiate  qui  rend  le  teint  d'une  Dame 
plus  blanc  que  TalbatrejÔcqui  lui  donne 
de  l'embonpoint  &  de  la  gorge  autant 
qu'elle  en  Ibuhaitte. 

FLAMINIA, 
Ah  ma  fœur  lebeaufecret  I 
L'OPERATEUR. 
J'ai  une  poudre  de  empathie  qui 
attire  des  Amans  aux  filles,  &  qui  de 
CCS  Amans  fait  des  Maris. 
SILVIA. 
O  ce  fecret-là  ne  fe  peut  affez  payer  ! 

L'OPERATEUR. 
Mais,j'ay  encore  une  poudre  plus  ad- 
mirable que  toutes  celle-là,  Meffieurs  ; 
Etc'eû-là  le  plus  beau  de  tous  mes  fe- 
crets. J'ay,  dis-je,  une  poudre  qui  a 
la  vertu  d'augmenter  l'argent  à  ceux 
qui  en  ont,  &  d'en  faire  venir  à  ceux 
qui  n'en  ont  point. 

ARLEQU  IN. 
Oh  je  veux  avoir  de  cette  poudre 


AUPORT-A^L'ANGLOIS  6^ 
quand  je  devrois  vendre  ma  chemiië, 
FLAMINIA. 
Monfieur.  Combien  vendez- vous 
rOpiate  pour  Tembonpoint  ? 
L^OPERATEUK. 
J'en  fais   prefent   aux  Belles,  qui 
c  mme  vous  en  ontbefoin. 
FLAMINIA. 
Je  vous  remercie.  Et  moi  je  vous  fais 
prefent  decetécu  là.  Eft-ce  aflez. 
L'OPERATEUR. 
Plus  qu'il  ne  faut,  Mademoifclle. 

FLAMINIA. 
Apprenez  m'en  Tufage,  &  le  régime 
qu'il  faut  obferver. 

L'OPERATEUR. 
La  première  chofe  qu'il  faut  faire 
pour  acquérir  de  l'embonpoint  ,  c'eft 
de  nefe  pasfoucier  d'en  avoir.  Le  ré- 
gime enfuiteeftde  bien  boire  &  bien 
manger,  éviter  tout  chagrin,ne  fe  point 
coucher  trop  tard,  &  dormir  la  graffe 
^matinée.  Mais  ce  qui  eft  encore  plus 
neceflaire  pour  une  fille  de  vôtre  âge, 
c'eft  de  prendre  au  plutôt  un  bon  mari. 
Tenez ,  voyez  fi  l'embonpoint  &  li 
gorge  manquent  à  ma  femme.  Qiiand 
je  l'ayprife,  elîe  étoit  étique,  6c  au« 
jourd'nuy  elle  ne  l'eft  plus. 
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FLAMINIA. 
Comment  le  pren  -t'on  cet  Opiate  ? 

L'OPERATEUR. 
Le  foir  on  délaye  gros  comme  la  tête 
d'un  épingle  de  cet  O  piate  dans  un  bon 
bouillon,  un  copieux  confommé  nou- 
riffant    &  rafraîchilTant ,  on  avalle  le 
tout,  &c  puis  une  heure  après 
FLAMINIA. 
Une  heure  après  ■  Hé  bie    ? 

L'OP  ERAT  EUR. 
Une  heure  après  on  s'endort  jufqu'au 
lendemain  matin.  Et  à  fix  heures  on 
avalle  encore  un  bouillon  pareil  ,  ôc 
une  heure  après 

FLAMINIA. 
He  bien  donc  ?  Une  heure  après. 

L'OPERATEUR. 
Une  heure  après  on  s'endort  de  re- 
che  t ,  &  l'on  continue  à  dormir  jufqu'à 
onze  heures  ou  midy.  Alors  on  fe  lève 
pour  continuer  le  régime. 
ARLEQUIN 
L'Opérateur  ne  longe  pas  qu'il  y 
met  trop  de  façons, 

FLAMINIA. 
Et  quand  on  n'a  point  de  mary  ? 

L^OPERATEUR, 
Par  un  autre  fecret  de  mon  art ,  je 
Cdnnois  que  vous  n'en  manquerez  pas 

long- 
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long  temps, &  j'en  répons  corps  pour 
corps, 

FLAMINIA. 
Voilà  un  homme  admirable» 

ARLEQIJIN. 
Signor  Operatorc  ,  quanto  vendetc 
la  polverequi  fait  venir  de  l'argent? 
L  OPERATEUR- 
Plus  on  la  paye,&  plus  il  en  vient. 

ARLEQUIN. 
Mais  je  n'ay  pour  tout  vaillant  qu'une^ 
pièce  de  vingt  cinq  fols. 

L^OPERATEUR. 
Tenez  5  la  voila,  je  ne  prends  pMTv 
garde  à  vous.  Il  faut  la  prendre  com-' 
me  du  tabac.  Voyez  comme  j,c  fais, 
AR^LEQUiN. 
Mais  en  fait-elle  venir  bien-tôt? 

L'OPERATEUR. 
Sur  le  champ.  Il eft  déjà  venu,  yQt^ 
fuis  sûr. 

ARLEQUIN. 
Mais  je  n'en  ay  pas  encore  pris,- 

L'OPERATEUR. 
J'en  ay  prismoy,  c'elUe  prmcipaL- 

Arlequin  prend  plu fieurs  fois  de  la  poudre  ^^ 
fouille  dans  fes  poches  &les  vmdefurum 
des cote:^  du  Théâtre ,  pendant  que  SH-^- 
viii  paille  h  iQperateuTr 
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SILVIA. 
Et  la  poudre  de  limpathie  qui  attire' 
les  Amans,  combien  vaut-elle  ? 
L'OPERATEUR. 
Ce  qu'il  vous  plaira  ,  Mademoifelle. 
Tenez  la  voila.  On  la  prend  comme  je 
viens  de  prendre  Tautre.  ElTayez-la  , 
vous  en  verrez  Teflet  toutàTiieure. 
SILVIA. 
Tenez  voilà  auffi  un  Ecu  ,  quoy 
qu'à  vous  dire  le  vray  j'aye  peu  d'ef- 
perance  en  votre  poudre.  Effayonspar 
curiofité. 

SWv'u  preni   de   la  poudre,   L'Opéntteur 

toujfe.  Le  chevalier  faroit  ,   les  deux 

Sœurs  en  paroijfent  d  abord  effrayées  , 

mais  Flaminiafe  remettant  de  fa  frayeur 

lui  dit  : 

ELAMLNIA. 
Comment!  C'eft  le  Lucas  detantôt. 
Ha  ha  ,  Moniieur,  vous  fçavez  tous  ces 
jolis  tours-là.  Je  vois  bien  que  vous  êtes 
trop  fin  pour  nous.  Retirons-nous  ma 
fcbur.  Monfieur  je  fuis  votre  trés-hum- 
ble  fervante. 

SILVIA. 
Et  moy   auffi  Monfieur  ,  à  Lucas  & 
.vous,  aparté 

Ohime! 
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S  C  ENE     X, 

LES  DEUX  SOEURS  fe  retirent ,  les 

autns  refient, , 

A  R  L  E  QUI  N  parlant  toujours  italim 

MAis  puifqu'il  eft  déjà  venu  un 
Amant  à  cette  Demoifelle-là,  les 
fecrets  de  l'Opérateur  font  bons.  Je 
m'étonne  que  l'argent  ne  ipe  foit  pas 
encore  venu  à  moy. 

LE  CHEVALIER. 
Ké  bien,  Mademoifelle,  Tontine j, 
notre  adrefle  n'a  fait  qu'empirer  Taf- 
faire. 

TO  N  T  I  N  E.:  _,,;,,, 
Nous  allons  tout  à  l'heure  y  chercher 
cdu  remède.  En  aueRciant,  pour  vous 
confoler  &  nous  divertir,  voyons  com- 
jnent  finira  l'atfaire  de  ces  gens-ci. 
ARLEQU  IN. 
StigneurOpérateur  ij'ay  beau  fouil- 
ler 5  il  ne  m'elt  point  encore  venu  d'ar- 
gent. V.'  * 771^1' 

L'OPERATEUR. 
Il  m'en  eft  venu  à  mpy.  J'ay  dit  que 
ma  poudre  en  faifoit  venir ,  &  je  n'ay 
pas  menti- 
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.     ,. .^.    A  K  L  E  QJJ  I  N, 
Mais  9  à  moy  ,  à  n\oy, 

L'OPERATEUR. 
A  vous  \  Elle  vous  en  fera  venir  quancî 
vous  la  vendrez  à  un  autre  eomme  J3 
vous  Tay  vendue ,  &  fi  vous  voulez , 
par  deflus  k  marché ,  je  vous  tireray 
encore  une  dent  ou  deux-. 

AKLEQU  l^  à  patn. 
Ha  ha  leCharlattanma  joué  un  tour 
de  Ton  métier.  Tâchons  à  le  lui  rendre^ 
Seigneur  Opérateur  vous  êtes  trop  ge^ 
nereux  ;  en  réjompenfe  je  veux  vous 
donner  gratis  une  autre  poudre  encore 
plus  admirable  que  la  vôtre  &  qui  pro- 
duit des  effets  que  je  ne  vous  puis  ex;- 
primer.  Tenez,  prenez-en  un  pea,vous 
en  aurez  fur  le  champ  Texpérience. 
L'O  P  ERATEUR. 
Mais  expliquez-  moi  quelque  peu  fej 
effets. 

ARLEQUIN. 
Cela  gâteroit  tout.  Il  cil  de  Teffence. 
du  fecret  que  l'on  ignore  Teffet  de  Ix 
poudre  avant  que  de  la  prendre. 
L'OPERATEUR. 
Ké  bien  ?  La  voilà  prife.  Que  m'en 
xeviendra-t-il  de  bon. 

ARLEQUIN. 
M  VQUS  reviendra  cinquante  bafl€>- 
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nades  que  je  vais  vous  donner  tout  à 
l'heure,. 

l! Opérateur  fe  fauve  dans  fon  char,  Ar^ 
lequin  L'y  fuit.  Le  char  fe  ferme  &  U 
fuite  de  l  Operateur  les  entraîne  tous 
deux  enfermés  &  crïans  de  toute  leuf 
force. 

SCENE      XL 

tE   CHEVALIER  ,  PANTALON, 

TONTINE.  Pantalon  parle  en 

Italiert  ^les  autres  en  François^ 

TONTINE. 

T  E  me  fuis  bien  doutée  que  îa  Co- 
I  médie  finiroit  férieufement.  C/a^ 
fongeons  à  quelqu'autre  expédient. 
LE   CHEVALIER. 

Je  reprendrois  inutilement  Thabit  dc 
PaiTan  ,  puifqu'on  m'a  reconnu. 
TONTINE. 

Toiiez  quelque  perionnage  qui  vous 
déguife  mieux,  &  qui  efirarouchc  moins 
que  celui  d'homme  d'épée.  Monfîeur 
Pantalon,  ne  pourrions- nous  poini 
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trouver  ici  un  manteau  noir.  Franche- 
ment, je  ne  fçai  plus  où  j'en  fuis  :  Je 
vous  avoue  que  ces  filles- là  m'écon- 
nent,  car  elles  ontrairvif&  fpirituel. 
Comment  font- elles  fi  fottcs  ? 
PANTALON. 

Je  vous  Tai  déjà  dit ,  c'eft  par  un 
excès  de  timidité.  Elles  craignent  de 
paroîtrc  ridicules  devant  vous  autres 
François ,  qui  êtes ,  à  ce  qu'elles  difent , 
trop  fins,  trop  polis  &  trop  galands 
pour  elles. 

TONTINE. 
'  Trop  polis  &  trop  galands?  Hé  mais, 
il  me  femble  qu'elles  ont  tort  d'accu- 
fer  à  préfent  les  François  de  ces  pau- 
vretez-là.  Ils  fe  défont  tous  les  jours 
des  manières  du  temps  pafTé.  Nous 
autres  virtuofes,  il  y  a  plus  de  qua- 
rante ans  que  nous  traivaillons  à  les^én 
corriger ,  &  nous  y  avons  tantôt  réiiffi. 
LE  CHEVALIER. 
Ileftvrai  qu'on  vit  à  préfent  plus 
fans  façons  que  jamais. 

TONTIN  E. 

Je  voy  bien  qu'il  faut  que  je  les  inf- 
t.tuits  moi-même  de  la  réforme  que 
nous  avons  faite  en  France.  Elles  n'au- 
ront pas  peur  de  moi,  peut-être? 
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LE    CHEVALIER. 

Je  ne  croy  pas  :  &  li  vous  vous  en 
mêlez,  elles  feront  en  bonne  main. 
TONTINE. 
Signor  Pantalon  ,  allez  leur  dire  que 
je  les  demande, &  que  Monfieur  le  Che- 
valier n'eft  plus  ici. 

PANTALON. 
Elles  fe  mélieroient  de  moi ,  elles  fça- 
venc  que  je  fuis  dans  Tes  intérêts. 
TONTINE. 
Ah  voilà  leur  laquais  qui  fera  mieux 
la  chofe.  Inftruifez-le  vous-même,vou$ 
qui  fçavcz  fa  langue. 


SCENE     XII. 

ARLEQUIN,   LE    CHEVALIER, 
TONTINE  ,  PANTALON. 

ARLEQUIN. 

QUe  maudit  (oit  le  Charlatan  !  Ce 
fourbe- là  !  Qiii  après  avoir  at- 
trapé mon  argent,  m'attrape audî  moi- 
mcm.e  dans  fou  Char  comme  dans  une 
fouricierre  î 

LE    CHEVALIER. 
Ccnfole  toy ,  mon  garçon ,  1  Opéra- 
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teur  ne  fa  pas  trompé,  [.e  fecret  v»^ 
opérer,  tiens  voilà  deux  écus  qu'il  te 
fait  venir  de  nu  part  &  que  je  te  donne 
de  bon  coeur. 

ARLEQJJIN. 

Ha  ha! Vous  avez  raifon^fa  poudre 
cft  meilleure  que  je  ne  penfois,  je  fuis 
d'avis  d'en  prendre  encore  une  prife» 
LE    CHEVALIER. 

Hé  bien  il  a  opéré  derechef,  &  voilà 
encore  un  écuqui  te  vient  ;  mais  avant 
qu  d*en  prendre  davantage,  va  dire 
à  tes  Maîtreffes  qu'il  y  a  ici-bas  une 
Dame  qui  les  demande. 

ARLEQJJIN. 

Volontier:?,Monricur,  vous  êtes  un 
galand  homme  aufli-bien  que  l'Opéra-.^ 
teur,  vous  me  rendez  tous  deux  la 
joye. 

U  accable  le  cJnvalter  de  carejfes  Avant  qu  s 
de^  partir. 

TONTINE. 

Monfîeuî  Pantalon  ,  recevez  -  les 
quand  eiks  defcendront.  Je  les  joindrai 
dans  un  moment.  Eloignons-nous  tous 
deux* 


SCENE  XIÎE 


I 
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SCENE        XIII. 
PANTALON  feul. 

Voilà  un  drôle  de  Garçon  que  cet 
Arlequin,  je  voudrois  l'avoir  à 
mon  fervice,  il  entretiendroit  la  joye 
dans  mon  Cabaret.  Il  faut  que  je  prie 
Mademoifelle  Tontine  de  lui  perfua- 
der  de  s'engager  avec  moi  5  elle  y  réiif- 
fira  mieux  que  perfonne. 

SCENE     XIV. 

î>ANTALON  en  Italien, LES  DEUX 
SOEURS  en  François, 

FLAMINIA. 

SEigneur  Pantalon  ,  où   eft  donc 
cette  Dame  qui  nous  demande  ? 
PANTALON. 
Elle  fe  promené  là-bas ,  &  va  vous 
Joindre  ici  tout  à  Theure. 
SILVIA 
Et  cet  Amant  qui  m'eft  apparu, 
fi'eft-il  plus  dans  le  jardin  ? 

G 
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PANTALON. 

Non  5  Mademoifelle. 

SILVIA. 
N'y  reviendra  t  il  point? 
PANTALON. 
Non ,  Mademoifelle  ,  il  craint  trop 
de  vous  incommoder. 
S  1  L  V  I  A. 
Tant  pis. 

^^^^^^^^^^^ 
SCENE      XV. 
FLAMINIA,  SILVIA. 
SILVIA. 

MA  fœur  ,  je  ne  vous  comprens 
pas.  Vous  avezdeTefprit,  de  la 
ledurc ,  vous  fçavez  tout  ,  &  cepen- 
dant vous  êtes  plus  timide  que  moi  qui 
ne  fçais  rien, d'où  vient  cela? 
FLAMINIA. 
C'eft  que  plus  on  a  de  lumières, 
mieux  on  connoît  Tes  fautes  ,  &  plutôt 
on  rougit  de  les  avoir  faites. 
SILVIA 
Mais  qui  eft-  ce  qui  vous  les  fait  faire , 
ces  fautes  ? 
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FLAMINI  A. 

La  feule  crainte  de  les  faire  :  cela 
fuffit  pour  ôter  la  liberté  de  TeTprit, 
&  ce  n'eft  que  Thabitude  de  converfer 
avec  le  monde  poli  qui  guérit  de  cette 
crainte. 

S  I  L  V  I  A. 
Eh  pourquoi  donc  le  fuyez-vous  le 
monde  poli?Eft-cele  moyen  d'acqué- 
rir de  la  hardieffe?Etfi5  dans  le  fonds, 
croyez-vous  que  les  hommes  exami- 
nent nos  fautesdefi près?  Allez, allez, 
ce  n'eft  pas  Tefprit  qu'ils  cherchent  le 
plus  en  nous. 

FLAMINIA. 
Je  le  fçai  bien  ;  mais  quand  on  n'a 
gucres  que  cela  ,  on  eft  bien  aife  qu'il 
paroifle. 

SILVIA. 
Ne  vous  plaignez  pas,  vous  ne  man- 
quez pas  encore  d'agrément ,  &  je  vou- 
drois  avoir  vos  traits. 

FLAMINIA. 
Patience  5  patience,  quand  l'embon- 
point me  fera  revenu,  comme  l'Opé- 
rateur me  Ta  promis ,  je  ne  ferai  plus 
il  timide. 

SILVIA. 
Ho,  je  n'ai  que  faire  d'efprit  moi , 
j'ai  de  l'embonpoint. 

Gij 
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FLAMINIA. 
Sans  le  départ  du  Comte  de  Trin- 
quemberg  que  j'aimois ,  j'en  aurois  en- 
core plus  que  vous,  mais  il  hauffe  ou 
baiffe  félon  la  joie  ou  le  chagrin  que 
nous  caufe  Tamour,  &  Tembonpoint 
eft  le  Thermomètre  du  cœur  d'une 
fille. 

SILVIA. 
J*avois  bien  entendu  dire  que  l'amour 
faifoit  venir  de  refprit  ,  mais  je  ne 
fçavois  pas  qu'il  fit  en  aller  l'embon- 
point. Ah  cela  m'afflige  !  je  fens  que  je 
vais  le  perdre. 

FLAMINIA. 
Hé  bien.  Si  vous  craignez  que  l'a- 
mour ne  vous  maigriffe ,  n'en  prenez 
point. 

SILVIA. 
Eft-ce  nous  qui  le  prenons?  C'efl 
lui  qui  nous  prend.  Voyez  comme  il 
fl  pris  cette  vieille  &  riche  Tante  que 
nous  avons  vue  en  pafTant  à  Milan ,  & 
je  m'en  étonne  moins  depuis  que  j'ai 
vu  ce  Gentilhomme  qui  cherche  tant 
à  nous  parler  ici.  Car  il  me  femble 
qu'il  a  beaucoup  d'air  de  notre  nouvel 
Oncle. 

FLAMINIA. 
Il  eft  vrai.  Quand  je  me  le  rappelle  $. 
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je  trouve  qu'à  Tâge  près  ,  ce  jeune 
homme-ci  lui  reflemble  beaucoup  ,  il 
a  même  Ton  accent. 

SILVIA. 

Si  notre  vieille  Tante  n'a  pu  s'empê- 
cher d'aimer ,  m'en  défendrai-je  mieux 
à  mon  âge.  Tenez ,  je  croi  qu'on  mai- 
grit encore  plus  en  s'efforçant  de  lui 
réfifter. 

FLAMINIA. 

Vous  avez  peut-être  raifon. . . .  Mais 
voici,  je  croi,la  Dame  qui  nous  demaa- 
de. 


SCENE      X  V  L 

TONTINE ,  LES  DEUX  SOEURS, 
T  O  N  T  I  N  E. 

J'Apprends  ,  Merdemoifelles  ,  que 
vous  êtes  feules  en  ce  lieu.  Il  eft 
prefque  défert.  Le  féjour  de  la  Cam- 
pagne eft  ennuyeux  quand  on  y  man- 
que de  compagnie.  Je  prends  la  liberté 
de  vous  venir  offrir  la  nôtre  ,  fi  elle 
ne  vous  eft  pas  défagréàble. 
FLAMINIA. 
Vous  nous  faites  honneur, Madame  ; 

G  iij 
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mais  des  étrangères  comme  nous,  qui 
d'ailleurs  n'ont  jamais  vu  le  monde,  ne 
pourroient  que  vous  être  à  charge. 
TONTINE. 
Ne  craignez  point  cela.  Je  fuis  ici 
avec  une  jeune  veuve  qui  chante  fort 
bien,  &  avec  une  tante,  femme  âgée, 
mais  de  bonne  humeur,  deux  Cava- 
liers très  fages  nous  y  accompagnent. 
Nous  fommes  tous  de  bonnes  gens,  & 
fans  cérémonie. 

FLAMINIA. 
Ces  Meflieurs  font  vos  époux  fans 
doute,  à  vous  &  à  la  Tante. 

TONTINE. 
Nos  Epoux  ?  Ils  ne  font  pas  feulement 
nos  Amans.  Non ,  Mademoifelle  ,  ils 
ne  font  que  nos  Amis. 

FLAMINIA. 
Quoi  ?  Des  Perfonnes  de  votre  fexe, 
jeunes  8c  aimables,  fe  promennentici 
librement  à  l'écart  avec  de   fimples 
Amis. 

TONTINE. 
En  votre  Pays  on  en  feroit  auflî-tôt 
des  Amanspeut  être  ? 

FLAMINIA. 
Ce  qui  m'étonne  en  cela  ,  ce  n'eft 
que  la  liberté  qu'ont  ici  les  Dames. 
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TONTINE. 

C'eft  ici  rufage  :  les  Dames  y  font  ces 
parties  avec  des  Amis  ou  des  Amans  , 
bien  plutôt  qu'avec  des  Maris ,  cela  eft 
moins  Bourgeois. 

S  1  L  V  I  A. 
Ah  ma  fœur  Theureufe  Nation  / 

TONTINE. 
Permettez  donc  que  nos  Meflîeurs 
approchent  de  vous,  ilsfçavcnt  votre 
langue,  nos  Dames  nous  vont  joindre, 
elles  s'habillent,  au  moins  la  veuve, 
car  la  Tante  eft  encore  fatiguée.       , 
F  LA  M  I  N  I  A. 
Je  vous  prie  derechef  de  nous  en  dif- 
penfer.  Qnoi  que  je  n'aye  pas  vu  le 
monde  ,  je  connois  les  François,  3'ay 
lu  leurs  hi'^oriettes. 

TONTINE. 
N'efperez  pas  les  trouver  tels  que 
vous  les  avez  vus  dans  les  Romans  , 
ks  chofes  font  un  peu  changées. 
F  L  A  M  I  N  I  A. 
Je  croy  que  l'Amour  aura  pcrfeélion- 
nc  chez  eux  de  plus  en  plus  la  galant>i- 
rie. 

TONTINE. 
On  voit   bien  que  vous  venez  de 
loin. Il  s'agit  bien  à  prefent  ici  de  ga- 
lanterie !  Uy  a  long-temps  que  l'Amour 

G  iiij 


to        LE  NAUFRAGE 

ne  fe  mêle  plus  de  les  perfedionner. 
Au  contraire ,  ce  font  eux  qui  ont  per- 
fedionné  TAmour. 

FLAMINIA. 
Expliquez- moi  donc  je  vous  prie 
comment  cela^'eft  fait. 

TONTINE. 
Cela  s'eft  fait  en  retranchant  de  Ta- 
mour  ce  qu'il  avoit  d'inutile  &  d'in- 
commode. En  aboliffant  cette  politefïe 
furannée  que  vous  nommez  galanterie. 
Elle  eftoit  devenue  à  charge.  On  Ta 
renvoyée  aux  Efpagnols  &  aux  Maures 
d'Afrique  d'où  elleécoit  venue,  avec 
Tes  fêtes  galantes,  fes  Tournois  &fes 
Carrouzeis.*  Tout  cela  s'en  eft  retour- 
ré  de  compagnie. 

FLAMINIA. 
Voilà  un  changement  qui  m'étonne. 

TONTINE. 
Oui  5  Mademoifelle  ,  on  a  banni  ces 
longs  préludes  de  petits  foins  &  de  fer- 
vices  frivoles.  :  cesfentimensdefidel- 
le  Pafteur  :  cette  timidité  ruftique  que 
Ton  faifoit  paflfer  pour  refped  :  enfin 
toutes  les  formalitez  romanefques.Ec 
fe  picquerà  préfent  d'être  galand,c'^eft 
vouloir  paflerpour  Gaulois. 

FLAMINIA. 
Et  qu'à- 1' on  mis  à  la  place  de  ce  qu'on 
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TONTINE. 

Des  plaifirs  folides  &  de  bons  fens. 
On  a  réuni  ceux  de  l'amour  &  de  la  ta- 
ble ;  on  y  a  joint  une  converfation  li- 
bre, familière,  enjouée:  on  dîne  aux 
flambeaux  en  des  réduits  difcrets  :  on 
fait  des  promenades  fecrcttes  aux  en- 
virons de  Paris  en  des  lieux  pareils  à 
celui  où  nous  femmes.  L'Amour  eft 
pafTé  des  bords  du  Lign  n  &  du  Pays 
deForeft,  dans  ceux  de  Bourgogne 
&  de  Champagne.  Avouez  qu'il  a  fait 
un  joly  voyage. 

F  LAMINA. 

Mais  5  n'a-t  il  rien  perdu  difadéli- 
Câteffe  en  ces  P aïs-là  ? 

TONTINE. 

C'eft  gagner,  que  d'en  perdre.  La 
belle  perfedion  pour  lui  que  d'être 
délicat  &  fluet  comme  il  étoit  autre- 
fois! Il  n'avoit  prefque  plus  de  corps. 
Aux  Pais  dont  je  vous  parle ,  il  a  re- 
pris chair:  ilfe  fortifie  tous  les  jours: 
l'enjouement  lui  revient  :  il  ne  deman- 
de plus  qu'à  rire, 

S  I  L  V  I  A. 

Ah  !  ma  fœur  le  joly  Garçon  !  il  y  & 
du  plaifir  à  le  connoître  en  ce  Pais  ciy 
puifqu'ily  cftdefi  bonne  humeur* 
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TONTINE. 

C'eftoit  un  plaifant  amufement  pour 
luy  chez  nos  Peres,que  de  voir  ces  cer- 
cles d'Amans  &  d'Amantes,  occupez 
à  former  de  belles  converfations ,  à 
foutenir  des  Thefes  fur  la  délicateffe , 
qui  faifoient  bailler  cet  enfant. 
FLAMINIA. 
Franchement,  je  croi  que  cela  étoit 
un  peu  ennuyeux. 

TONTINE. 
Ils'eft  guéri  fur  tout  delà  colique 
venteufe  du  bel  efprit  ,  de  la  migraine 
q^.e  lui  caufoient  les  jolis  Vers,  les  ga- 
lands  Madrigaux  ;  ks  tendres  Elégies 
dont  il  avoit  la  tefte  chargée.  11  n'y  eft 
refté  tout  au  plus  que  des  Vaudevilles 
gaillards  ou  desChanfonsà  boire. 
SI  L  VI  A. 
Cela  cftbicn  plus  joli  que  des  élé- 
gies, on  le  retient  tout  d'un  coup  fans 
fe  faire  mal  à  l'efprit. 

TONTINE. 
Tenez.  La  plupart  de  nos  Gens  ont 
fi  peur  que  la  maladie  du  bel  efprit 
ne  les  reprenne, que  pour  en  éloigner 
rair,ils  ne  s'occupent  depuis  long-tems 
que  de  Contes  de  Fées,  de  Bilboquets, 
ou  tout  au  plus  deLogogrifes. 
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F  L  A  M  I  N  I  A. 

Voilà  TAmour  bien  changé,  je  ne 
le  reconnois  plus.  Il  me  femble  pour- 
tant qu'il  avoit  autrefois  une   tendre 
mélancolie  qui  nedépLiifoit  pas. 
TONTINE. 
Elle  lui  venoitde  langueur,  d'ina- 
nition: on  ne  le  nourriffoitde  rien. 
S  I  L  V  I  A. 
Oh  ma  fœur,  vous  avez  beau  dire 
voilà  une  heureufe  réforme  :  vive  Ta-  - 
mour  en  ce  Pais- ci.  Je  croy  que  les 
Italiennes  avec  qui  vous  eftes  s'y  plai- 
fent  bien. 

TONTINE. 
Elles  n'en  fortiroient  pas  pour  être 
Reines  de  la  Chine. 

FL  A  M  INI  A. 
Oferois-je  vous  demander  qui  (ont 
les  hommes  qui  vous  accompagneni?^ 
TONTINE. 
L'un  eft  un  Gentilhomme  de  Proven- 
ce, qui  depuis  la  paix ,  cherche  à  ven- 
dre une  Compagnie  que  lui  a  laifle  fon 
Oncle  en  fe  mariant  à  Milan  avec  une 
vieille  Italienne  fort  riche. 
S  1  L  V  I  A. 
Comment  s'appelle  TOiicle  ? 
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SCENE    XVII. 

LES  DEUX  SOEURS,  TONTINE, 
LE  COMTE  DE  TRINQUEM- 
BERQXE  CHEVALIER  DE  LA 
BASTIDE. 

L  ECO  M  TE. 

MOntamzelle  Flaminia  iObTê- 
tre  point  vous  que  che  voye  prè- 
fentemcnt.  L'eftteeinfonche  lEinref- 
ferie  !  Mov  dormir  encore  touchours. 
F  L  A  M  I  N  I  A. 
En  croirai- je  mes  yeux?Eft-ce  voiLS 
Seigneur  Comte. 

L  E  C  O  M  TE. 
O  caraFlaminia  !  Puifque  le  fortu- 
ne fait  trouver  nous  enfemplement  par 
ein  ponne  ha2ard,che  f  efpere  que  vous 
fourtre  point  la  féparation  entre  nous 
chamais  davantage. 

FLAMINIA. 
Je  fais  plus  que  de  refperer^ramour 
que  je{ensm'en  aflure.  Il  eft  plus  fort 
que  tous  iesobftacles  que  Ton  peut  lui 
oppofer. 
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LE  CHEVALIER. 

Quoi  Soigneur  Comte,  c'eft-ià  vc* 
ritablement  la  Signera  Fiamini-i,  pour 
qui  vous  n'avez  point  ccflé  de  foupi- 
rer  depuis  votre  retour  d'Italie  l 
L  E  C  O  M  T  E. 

Monfir  la  Paftide  ,  monfiteleami  , 
il  être  point  ein  mortel  plus  contente- 
ment que  moy  toutafteure.  Chel  feus 
mon  coeuir  que  il  nache  dans  le  choie 
par  tceus  Ton  tête.  O  mia  cara  Mon- 
tamzele  Flaminia! 

SIL VI  A 

Et  vous,  Monfieur  le  Chevalier  de 
la  Baftide  5  fçavez-vous  bien  que  vous 
eftes  notre  Couiin,  &  que  j'en  fuis 
bien  aife. 

LE  CHEVALIER. 

Ah  1  charmante  blonde  que  me  dites 
vous,  vous  me  rendez  encore  plus  heu- 
reux qu'il  ne  croit  Têtre. 

TONTINE. 
Je  voi  bien  que  vous  avez  tout  qua- 
tre bien  des  chofes  à  vous  dire.  Croyez* 
moy  ,  on  éclaircit  mieux  les  affaires  en 
particulier. Promenez.vous  tête  à  tête 
dans  les  allées  de  ce  Jardin,  &  moy  , 
je  vais  faire  un  autre  petit  tête  à  tête 
avec  notre  Hôte  pour  ordonner  notre 
dîné;  car  jecroy  que  nons  ne  ferons 
pas  deux  tables. 
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F  L  A  M  I  N  I  A. 

Non  fans  doute.  Oli  que  le  Signor 
Padre  fera  furpris  à  fon  retour. 
TONTINE. 
Allez-donc ,  partez/voici  juftement 
Pantalon  qui  vient. 


1^^^ 


SCENE     XVIII. 

PANTALON,  TONTINE. 
TONTINE. 

CA  ,  notre  Hôte.  Nous  allons  tous 
dîner  enfemble,  qu'avez-vous  à 
nous  donner? 

PANTALON. 
Ce  qu'il  vous  plaira,  Mademoifelle, 
on  ne  manque  de  rien  ici. 

TONTINE. 
Il  nous  faut  une  grande  matelotte 
d'abord ,  c'eft  ici  le  plat  d'honneur  ; 
mais    ample,  copieufe. 

PANTALON. 
Nous  la  ferons  telle  que  vous  fou- 
haiterez. 

TONTINE. 
N'allez  pas  nous  donner  de  vos  ma- 


AU  POKT-A  L'ANGLOIS.  87 
telottes  à  l'Elpagnole ,  où  il  y  a  moins 
de  poiflon  que  d'oignon. 

PANTALON. 
Vous  en  ferez  contente  affurcment, 

TONTINE, 
Ces  Amans-ci,  font  des  Amans  qui 
mangent,  ils  n'ont  que  cela  à  faire  ici, 
faites-leur  bonne  chère. 

PANTALON. 
La  meilleure  que  je  pourrai. 
TON  T  IN  E 
Pour  moi,  je  meurs,  je  n^'ai  encore  rien 
cris  de  la  matinée.  Quand  je  fuis  chez 
moi,  je  prends  de  mon  Thé. 
PANTALON. 
Eh  que  n'avez-vous  parlé ,  Made- 
moifelle,  on  vous  en  auroit  fait. 
TONTINE. 
Oui  du  Thé  à  Teau  ou  au  lait,  mais 
je  fais  infufer  le  mien  dans  du  ratafia, 
&  j'en  prends  tous  les  matins  trois  ou 
quatre  bonnes  taffes  ,  cela  fouticnt  en 
rafraîchiflant.  Qu^avez-vous  à  nous 
donner  en  gras  ? 

PANTALON. 
Venez  vousmêmeàlaCuifinCjVous 
choifirez.  Mais,  par  parenthefe, vous 
allez  tous  dîner  cnfemble ,  voilà  donc 
vos  Italiennes  apprivoilées. 
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TONTINE. 

Nos  Italiennes  apprivoifées  ?  Vous 
étonnez  vous  de  cela  ?  Non  ,  dans  tou- 
te rifle  deCythere,  il  n'y  a  point  de 
Port  plus  favorable  que  le  Port-à-TAn- 
glois.  Y  a-t  on  jamais  vu  aborder  des 
Amours,  qui  n'y  foient  arrivez  à  boa 
port  ?  Allons ,  allons ,  à  la  Cuifine. 


DERNIER 
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DERNIER    ACTE. 


SCENE  PREMIERE. 
PANTALON,  TONTINE. 

TONTINE. 

Onfieur  Pantalon.  Votre  mai- 


M 


Ton  porte  bonheur  à  tout  le 
monde.  Voilà  encore  nés  quatre  Ita« 
liennesqui  fe  trouvent  anciennes  amies^ 
Elles  fe  cherchoient  ailleurs  toutes- 
quatre,  &  fe  font  ici  rencontrées  par 
un  heureux  hazard. 

PANTALON. 
Quoi  la  veuve  &  fa  Tante  fontamics 
des  Filles. 

TONTINE. 
Amies   intimes  ^,  &  connoiffent  les 
Amans ,  &  les  vont  fervir  de  toute,  leujr 
force^ 

PANTALON. 
Cela  me  fait  plaifir.  De  mon  natu* 

m 
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rel,  j*aime  à  voir  tout  le  monde  con- 
tent. 

TONTINE. 
Si  votre  naturel  eftde  faire  plaifir, 
lemienn'eft  pas  d'être  cruelle. 
PANTALON. 
Taites-moi  donc  la  grâce  dont  je 
vous  ai   prié.    Je  voi  Arlequin  qui 
s'avance  tout  à- propos. 

TONTINE. 
Oui,  mais  Violette  le  fuit. 

PANTALON. 
Tant  mieux.  Faites  de  belles  pro- 
méfies  à  fon  Amant ,  elle  doit  être  bien 
aife  de  le  voir  heureux. 

TONTINE. 
Ca,  tâchons  donc  de  Tenroller  à 
votre  fervice.  Ne  vous  éloignez  pas, 
je  vous  appellerai  quand  j'aurai  befoin 
de  vous. 


^^ 


<î^^ 
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SCENE     IL 

TONTINE,    ARLEQUIN^ 

PANTALON  4 p/ïu.  ARLEQUIN» 

PANTALON  en  Italien. 

TONTINE. 

M  On  Garçon  ,  je  te  trouve  de 
bonne  humeur  ,  tu  es  allerce, 
ferviable  ,  tu  fais  plaifir  à  voir.  Les 
Gens  qui  Viennent  ici  ne  cherchent 
que  la  joie.  Tu  ferois  fortune  ,  Ci  tu 
YoUiois  t'y  engager.  Le  Seigneur  Pan- 
talon, qui  eft  un  très  bon  Maître  ne 
demanderoit  pas  mieux.  Pour  moi,  je 
te  le  confeille.Quitte  la  livrée  &  prends- 
le  tablier.  Déjà ,  le  métier  eft  plus  hon-^ 
nête  ,  &  je  n'en  connois  guère  de  plus- 
heureux. 

ARLEQUIN. 
Qu^a-t-on  à  faire  aans  ce  mécier-là  ? 

TONTINE. 

Helashicn  la  plupart  du  tems,que 

rire  ,  chanter  ,   bv^ire  ,  faire  grande 

chère  ik  recevoir  l'argent  qu'on  donne 

pour  le  Maître  &  pour  les  Garçons* 
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ARLEQ^UIN. 
Je  croi  queje  m'accoutumerai  bien 
à  cette  fatigue- là. 

TONTINE. 
Tout  au  plus,  mettre  un  couvert, 
fervir  fur  table ,  &  porter  du  vin  quand 
on  en  demande  feulement. 
ARLEQUIN. 
Cela  ne  cafTe  point  les  bras. 

TONTINE. 
Ce  Cabaret-ci   ne    reflemble  point 
aux  autres ,  où  Ton  veut  toujours  avoir 
les  Garçons  auprès  de  foi.  Ici,  il  ne 
faut  monter  que  quand  on  vous  ap- 
pelle, &  plutôt  à  la  féconde  fois  qu'à 
la  première.  Moins  vous  fervez  ,  moins 
on  vous  voit ,  &  mieux  on  vous  paye. 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Et  combien  donne-t-on  de  gages 
pour  rire,  chanter,  boire,  manger  & 
ne  rien  faire? 

TONTINE. 
Cinquante  écus ,  fans  les  profits  qui 
valent  fix  fois  autant  :  car  on  paye  ici 
graflTement  les  Garçons  quand  ils  font 
joyeux  &difcrets. 

ARLEQUIN. 
Tope,  marché  fait. 

TONTINE. 
Seigneur  Pantalon.  V©ilà  Arlequia 
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que  je  viens  d'arrêter  à  votre  fervice, 
donnez-lui  le  denier  à  Dieu. 
PANTALON. 

Ah  volontiers  mon  Garçon  !  Je  m'en 
réjouis  pour  Tamour  de  toi-même. 
ARLEQUIN. 

Mais,atc  ndez  un  moment  s'il  vous 
plaît.  Je  ne  fongeois  pas  que  j'aime 
Violette,  &que  j  ne  voudrais  pas  la 
perdre.  Si  vous  vouliez  la  prendre  auffij 
cela  nous  accommoderoit. 
PANTALON. 

Mon  enfant,  nous  ne  prenons icide 
filles  que  le  moins  que  nous  pouvons, 
car  elles  ont  trop  de  langue. 
ARLEQUIN. 

Je  voi  qu'elle  a  entendu  notre  mar- 
ché, avant  que  de  recevoir  le  denier  à 
Dieu ,  je  ferois  bien  aife  de  fçavoir 
comment  elle  prend  la  chofe. 

Arlequin  va  vers  Violette ,  qui  d'abord  lui 
fan  froide  mine ,  mais  a  la  fin  le  careffe 
un  feu  comme  pur  le  retenir  ,  &  lui 
dit: 

VIOLETTE. 
Arlequin  ,  reffouvicns  toique  je  t'ai-- 

me. 

Arlequin  retourne  vers  Pantalon  en  hejî^ 
tant  y  &  en  regardant  de  temf  s  en  ternes 
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Violette.  Selon  les  mines  quelle  fait  y 
il  avance  ou  recule.  A  la  fin  y  il  reçoit 
le  denier  a  Dieu  &  revient  a  elle  ;  mats 
elle  lui  tourne  le  dos.  il  lui  dit  en  trem* 
blant. 

ARLEQUIN. 
Violette,  Ne  rien  faire  que  bien  boire 
&  manger,  &  être  bien  payé.  Helasî 
laiflfe-moi  eflayer  pour  un  an  feule- 
ment. 

Violette  ne  fe  retourne  ^oint.  Il  reporte  Vé- 
cu du  denter  a  Dieu  d'un  airtrfie^  re- 
vient a  elle  &  en  efl  carejfé.  Il  appro- 
che pourtant  infenfiblement  de  Tontine 
qui  lui  dit  avec  emphaje. 

TONTINE. 

Il  vient  icidebeauxMe(îîeurs&de 
belles  Dames,  pour  qui  on  apprefte 
de  grands  repas,  aufquels  ils  ne  tou- 
chent prefque  poin; ,  caronn'*y  vient 
que  pour  la  commodité  de  la  conver- 
fation  feulement.  Poulets,  Dindons, 
FricadéwS,  Matclottes,  vin  à  la  giace, 
tout  ce  qui  relie,  pour  les  Garçons 

Arlequin  reprend  reçu,  &  va  dire  aVio- 
htte  d'un  ton  piteux. 


I 
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ARLEQUIN. 

Lemoiend'y  refifter.HelaslMa  chè- 
re Violette.  Pour  fix  mois  feulement. 
Qu'eft.ce  que  tu  lit-là  ? 

VIOLETTE. 
Ceft  la  Lettre  du  gros  Garçon  Pâ- 
tiflier. 

ARLEQUIN. 
Quoi  ce  n'étoit  pasenfongequetu 
Tas  reçue?  Ah  ingratte  Iperftde  !tra* 
ditrice  !  qu'eft-ce  qu'elle  dit  cette  let- 
tre. 

VIOLETTE. 
Dès  que  je  ferai  arrivé  à  Paris,  je 
prendrai  boutique  &  vous  épouferai^ 
&  ne  vous  nouriray  que  de  petits  Pâ- 
-tez,  de  Tartelettes  ,  deBifcuits  ,  de 
Macarons  &  de  Confitures.  Ha,  ha  in- 
grat, tu  veux  me  quitter? 
ARLEQUIN. 
Mais  Vioktie,conliclere  un  peu.  Pou- 
lets ,  Dindons ,  Fricallécs ,  Matelottes , 
vin  à  la  glace,  cinquante  écus  de  les 
profits. 

VIOLETTE. 
Petits  Pâiez,  Tartelettes,  Bifcuits^ 
conhiures,  un  grc-^  Garçon. 
ARLEQU  iN. 
Ohime  fon  dilptratOii 


^6        LE  NAUFRAGE 

Arlequin  reporte  encore  Vécu ,  va  &  vient 
d'un  cofté&  de  l'autre  très-embmaffé ^ 
&  a  U  fin  s'écrie  : 

ARLEQUIN. 
O  pauvre   Arlequin  ,    malheureufe 
vidime  de  Tamour  &  delagourraan- 
dife  1 

TONTINE  le  tirant  par  le  bras. 
Au  deflert,  vin  de  Champagne,  Pâ- 
tiiïerie,  Fruits  de  toutes  Ibrtes,  Rof- 
folis.  Ratafias,  Fromage  de  Milan,  & 
tout  cela.  Pour  les  Garçons,  &  quand 
on  a  fait  le  compte  ,  par-delTus  tout 
cela ,  encore  un  écu  pour  les  Garçons. 
Et  cela  arrive  fept  ou  huit  fois  par 
jour ,  &  fort  fouvent  par  nuit^ 
ARLEQUIN. 
Ah  !  Je  n'en  puis  plus.  Violette ,  ma 
chère  Violette  ,  par    pitié,  &  même 
pour  ton  intérêt ,  laifl^s-moi  engraifler 
ici  feulement  quatre  mois.  Je  revien- 
drai à  toi  riche, gras,  potelé:  je  vau- 
drai quatre  Garçons  Pâti(îiers* 
VIOLETTE. 
Et  pendant  ce  temps- là  ,  que  fera 
Vio  ente,  abandonnée.    Non,  en  arri- 
vani:  j'époufe  le  Garçon  Pâtifïler, 
ARLEQUIN. 
Ah  >  il  n'y  a  pas  moyen  de  me  dé- 
terminer ^ 
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terminer  !  il  faut  mourir  dans  l'embar- 
I    ras  Au.  choix.  Ne  languiflbns  pas  da- 
'     vantage,  c'en  eft  fait,  il  faut  fe  tuer. 
Monlieur  Pantalon,  n'avez- vous  point 
quelque  reftc  de  matelotte. 
PANTALON. 
'    Pourquoi  faire  ? 

ARLEQUIN. 
Pour  me  tuer,  vous  dis-je.  JeTaval- 
lerai  tout  d'un  coup,  &  je  m'étrangle- 
rai avec  les  arrêtes. 

VIOLETTE. 
Fy,  voilà  une  mort  gourmande,  je 
ne  te  regretterois  point.  Je  veux  que 
tu  meure  d'amour  feulement,  d'amour. 
ARLEQUIN 
Mourir  d'amour  i  On   a  perdu  ce 
fecret-là.  Je  croi  même  la  chofe  im- 
poffible.    L'Amour  eft  l'auteur  de  la 
vie  5  il  ne  fçauroit   donner  la  mort. 
Tant  que  j'aurai  de  l'amour  dans  le 
ç<Eur,  le  moyen  de  ceffer  de  vivre! 
Monfieur  Pantalon  ,  donnez-moi  une 
demie-douzaine  de  bouteilles  devin 
de  Champagne. 
L.  -  PANTALON. 

K     QiL^l  ^ft  ^on  deflein  ? 
I  ARLEQUIN. 

m   De  noyer  l'amour  dans  mon  cœur, 
Ptfiû  de  pouvoir  mourir  après  fans  au- 
cune difficulté.  I 
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PANTALON, 

Je  veux  que  tu  vive  pour  me  fervir. 

ARLEQUIN. 
Quoi  plus  de  pitié  !  Allons,  il  n'y 
a  plus  à  reculer  :  pa (Ton s  nous  Tépée  à 
travers  le  corps.  Violette,  trois  mois 
feulement,  je  ne  puis  à  moins ,  voilà 
mon  dernier  mot. 

TONTINE. 
Seigneur  Pantalon,  il  faut  lui  fauver 
Ja  vie ,  &  prendre  Violette  auiîi  à  votre 
fervice. 

PANTALON. 
Je  le  veux  bien ,  pourvu  qu'elle  pro- 
mette de  garder  les  fecrets  du  logis. 
ARLEQUIN. 
Comment  voulez- vous  qu'elle  rcvele 
un  fecret  en  France  ?  Elle  n'en  fçait 
pas  la  langue. 

TONTINE. 
Allez  ,  mes  enfans ,  faites  votre  de- 
voir, je  réponds  de  votre  fortune.  Le 
■Seigneur  Pantalon  cft  déjà  vieux,  aflcz 
riche  &  fans  enfans,  il  vous  laifTeraibn 
Cabaret.  On  aime  les  Etrangers  ea 
France, tu  es  de  bonne  humeur,  Vio- 
lette eft  jolie,  vous  attirerez  tout  Pa- 
iris. 

ARLEQJJIN. 
i^ais  fi  Violette  attife  le  monde,  ne- 
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^era-ce  point  à  mes  dépens  ? 
TONTINE. 
Ne  crains  rien.  Ce  n'eft  jamais  pour 
l*Hôte{îe  qu'on  vient  ici  >  on  y  amené 
de  quoi  s'en  paflcr. 

s  CE  NE      I  I  L 

tA  Sra.  CECILIA,  LES  DEUX 
SOEURS  &  leurs  Attitins  anïz/ent^ 
ARLEQUIN  &  VIOLETTE  /or- 
tent  un  moment  après ,  TONTINE 
&  LES  SOEURS  en  François. 

TONTINE. 

MErdemoifelles,  voilà  encoredeux 
Amans  qui  vont  faire  ici  fortune: 
ils  fe  font  mis  au  fervice  du  Seigneur 
Pantalon. 

FLAMINIA. 
Quoi  Violette  veut  nous  quitter? 

VIOLETTE. 
Vous  quitterez  bien  Monfieur  votre 
Père  pour  fuivre  le  Signor  Comte  fî 
on  vous  le  permet.  Adieu,  nousallont 
prendre  le  tablier. 

LA  Sra.  CECILIA. 
Merdemoifelles ,  je  voulois  vous  fur-* 
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prendre,  &  c'eft  vous  qui  m'avez  fur- 
prife* 

FLAMINIA* 

Quel  étoit  donc  votre  deffsin,  Ma- 
.dame  ? 

CECILIA. 

Je  n  avois  rien  dit  à  Monfîeur  le 
Comte  de  votre  voyage.  Je  voulois 
hier  vous  aller  attendre  au  lieu  où  le 
Coche  s'arrête  à  midi,  &  vous  offrir 
à  Tes  yeux  dans  le  temps  qu'il  refperoit 
le  moins,  pour  vous  ftirprendre  tous 
deux  agréablement ,  le  hazard  &  rora* 
ce  ont  tait  ce  que  je  voulois  faire. 
^  FLAMINIA. 

Nous  vous  avons  toujours  obligation 
de  votre  zèle  &  de  votre  deflein. 
TONTINE. 

Mefdames ,  fans  moi ,  pourtant ,  vous 
ne  vous  feriez  pas  vues  ici. 
FLAMINIA. 

il  eft  vrai,  nous  devons  beaucoup  à 
cette  Dame,  elle  eft  la  plus  obligeante 
xiu  monderai  de  la  meilleure  humeur. 
CECILIA. 

C'eft  de  plus  une  virtuofe.C'eft  elle 
qui  me  montre  à  chanter  le  François, 
je  l'ai  mîfe  de  la  partie,  parce  qu'elle 
infpire  par-tout  la  joie. 
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TONTINE. 

Oui ,  Madame ,  je  fuis  toujours  en 
train  de  rire,  de  chanter  &  de  faire  la 
capriolle,  c'eft  mon  humeur  &  ma  pro- 
feflion. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 
Comment  !  Madame  chante  &  danft 
de  profedion. 

TONTINE. 
Je  reviens  des  Opéra  de  Campagne 
pour  vous  fervir.  Un  talent  feul  ne  luf- 
ht  pas  en  Campagne,  il  faut  toujours 
en  avoir  deux  ou  trois. 

C  E  C  I  L  I  A. 
Je  n'en  connois  que  deux. 

TONTINE. 
Me  trompcrois  je  ?  Nous  avons  la 
danfe  d'abord.  Enfuite  la  mufique..., 
&  la  danfe  eftle  troifiéme,  voilà  mon 
compte. 

'SCENE    IV- 

A  R  L  E  QU I N  d^- V I O  L  E  T  T  E 

arrivent  en  tablier,  Les  A^euv^ 

pécedens. 

ARLECi^IN. 

ET  garre,  garre,  voilà  le  MeflTier. 
Le  Seigneur  Leiiodefcend  de  che- 
val ici  prés. 

liij 
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TONTINE. 

LaifTez-moy  le  foin  de  le  recevoir. 
Relirez  vous  tous ,  &  ne  venez  que 
quand  on  vous  appellera.  Qu'Arlequin 
&  Violette  ne  s'éloignent  pas. 

SCENE     V. 

L  EL  I  O  ff^r  le  det^ant  du  Théâtre  , 
TONTiNE,AR.LEQy  IN 
&  VIOLETTE  anfond, 

L  E  L  T  O  e«^  Italien. 

IL  faut  avouer  que  je  fuis  bien  mal«. 
heureux  !  La  Sra.  Cecilia  Lombardi- 
ni  me  prie  plulieurs  fois  dans  Tes  Let- 
tres de  lui  mander  précifément  le  jour 
de  notre  arrivée,  afin,  dit-elle,  que 
toutfoit  preft  pour  n^3us  recevoir.  Je 
Tai  fait  par  deux  Lettres  conl^écutives  ; 
&  cependant,  ce  jour- là  même  elle  part 
le  matin  pour  s'aller  promener  en  Cam-  : 
pagne.  Peut-on  avoir  moins  d'atten- 
tion à  ce  qui  me  regarde  ?  Fiez-vous 
apréi  cela  à  la  parole  d'une  femme  ! 
La  feule  chofe  qui  me  confole,  c'eft 
d'avoir  trouvé  ce  lieu- ci,  où  je  fuis 
afiez  bien,  oii  mes  marchandifes  font 


AU  POKT-A-L'ANG  CB.    9  5 

à  couvert  5  &  mes  filles  en  fureté.  Pre- 
nons patience,  nous  retournerons  de- 
riiaiaà  Paris. 

Arlequin  &  Violette  s'avancent  ;  Vun  a  ia' 
main  fur  l'épaule  de  l'autre  :  Ils  feignent" 
de  ne  pas  appêrcevoir  Lelio, 

L  E  L I  O  en  François. 
Ha ,  ha  !  Vous  voilà  dans  une  poflu- 
re  afïez  familière.  Vous  êtes  en  aflTez 
bonne  intelligence,  à  ce  qu'il  me  pa- 
roîc.  Qooi  je  trouverai  toujours  ces 
canailles-là  enfemble?  A  qui  eft-ce  que 
je  parle  donc  ?Eftes-vousfourds? 
ARL  EQJJIN. 
Tu  me  promets  donc  de  m'aimer 
toujours. 

VIOLETTE 
Toujours ,  plus  jamais  de  Garçon- 
Pâtiflier. 

L  E  L  I  O. 
Je  croi  qu'ils  fe  moquent  de  moi. 
Parle  donc  marault ,  fi  tu  me  fais  pren- 
dre un  bâton. 

ARLEQ^U  IN  moitié  Italien  y  moitié 

François. 

Ah,  Monfieur,  Faites  nous  l'honneur 

d'entrer  chez  nous.  Nous  avons  d'ex- 

cellensvins  de  toutes  fortes,  Poulets  , 

I  iiij 
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Pigeons,  Dindons ,  Fricaflees ,  Mate- 
lottes,  vin  à  la  glace,  vous  ne  f^au- 
liez  être  mieux. 

L  E  L  I  O. 

Violette,  eft-ce  que  ce  coquin -là 
eft  déjà  yvre? 

yjOLETT£.enJtaIien. 

Non,  Monfieur,  il  parle  fort  julle, 
vous  ne  ferez  pas  niieux  ailleurs.  En- 
trés, vous  ferez  bien  traité,  bien  fervi, 
bien  couché  ,  beau  linge ,  draps  blancs 
de  léflTive  ,  d^excellents  lits  de  toutes 
fortes ,  lits  à  dormir,  lits  de  repos, bel- 
le Compagnie.  Vous  ne  manquerez  de 
rien. 

LEL  lO. 

Jecroy  que  mes  Gens  font  devenus 
fous. 

ARLEQUIN. 

Vous  n'êtes  pas  feui  apparemment , 
on  ne  vient  guère  ici  fans  Compagnie. 
Faites-lâ  avancer,  Monfieur,  On  efl 
ici  en  pleine  liberté ,  vous  y  en  trou- 
verez bien  d'autres. 

L  E  L  I  O. 

Qu'eft  ce  à  dire  bien  d'autres  ?  En 
pleine  liberté? 

VIOLETTE. 

Oui,  Monfieur.  Vous  allez  voir  ar- 
river ici  plufieurs  Compagnies  de  Gens 
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biens  faits,  fans  ceux  qui  y  font  déjà, 
de  beaux  Meffieurs ,  de  belles  Dames. 
Il  n'y  a  pas  de  Cabaret  mieux  acha- 
landé que  le  notre,  ni  où  Ton  trouvô 
de  plus  beau  monde. 

L  E  L  I  O. 

Mes  enfans ,  eft-ce  que  la  cervelle 

vous  a  tourné? Ne  reconnoiffez  vous 

plus  le  Seigneur  Lelio  votre  Maître  ï 

VIOLETTE, 

Arlequin. 

ARLEQUIN. 
Violette. 

VIOLETTE. 
Te  fouviens  tu  du  Seigneur  Lelio  f 

ARLEaU'iN.  ' 
Qui  éroit  notre  Maître  à  Rome  ? 

VIOLETTE. 
Oui. 

A  R  L  E  QJJ  I  N, 
Qui  ne  laifToit  aucune  liberté  àfes 
filles  ,  ni  à  toy-même? 

VI  OLET  TE. 
Oui. 

ARLEQUIN. 
Qui  étoit  fi  jaloux ,  fi  brutal ,  fi  ri- 
dicule? 

VIOLETTE. 
A  peu  prés. 
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AR  LEQJJ  I  î^-   _ 

Qmj  nous  a  amenez  de  Rome  ici ,  où 
nous  noas  trouvons fi  bien? 
VIOLETTE. 
Lui  même. 

A  R  L  E  QU I  N. 
Oui,  Monlieur,  je  m'en  fouviens  ; 
mais  il  n'eft  plus  notre  Maître. 
L  E  L  I  O. 
Comment?  Je  ne  fuis  plus  ton  Maî- 
«•€? 

ARLEQUIN. 
Non  ,Monfieur  ,  de. i.andez, deman- 
dez à  Violette. 

L  E  LIO  . 
Que  veut-il  dire,  Violette? 
VIOLETTE. 
Non  ,  Monficur,  11  eft  à  pr  efent  Gar- 
çon du  Cabaret  de  Mondcur  Pantalon •J 
LE  LIO. 
Ho,  ho  !  Voici  du  changement.  £l 
toi,  n'eft-tu  plus  à  moi  non  plus? 
VIOLETTE. 
Moi ,  Monficur  ?  DemandeZjdeiîiatv*! 
dez  à  Arlequin. 

ARLE  QUTN. 
Non  ,  Monfieur,  elle  eft  au {îi  bien 
que  moi  à  Monfieur  Pantalon ,  qui  eft 
un  galand  homme.  Qui  nous  laillc  en 
pleine  liberté  Nous  Tommes  déjà  me* 
me  prefque  mariez. 
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LE  L  1  O. 

O  Ciel  !  Si  ces  Gens  là  n'ont  pas  per- 
du rerprit,en  quel  lieu  me  fuis- je  four- 
ré? Où  font  mes  filles,  coqaine? 
VIOLETTE. 
Vos  filles,  Monfieur  ?  Il  faut  deman- 
der cela  à  la  Signora  Tontine.  Arle- 
quin, appeliez  la  Signora  Tontine. 
A  RLEQ^U  IN. 
Signora  Tontina,  venez  vite,   on 
vous  demande. 

L  E  L  I  O. 
Qui  eftdonc  cett«  Signora  Tontine? 

SCENE  VL 

TONTINEc^  les  ABeurs  precedem^ . 
TONTlNEdr  LELIO 

en  François. 

TONTINE. 

MOnfieur  Lelio  Je  fuis  votre  très- 
humble  fervante. 
LELIO. 
Comment ,  elle  me  connoît  î  Mada^ 
me  5  je  fuis  votre  ferviteur,  mais  ce 
n'cll  pas  vous  que  je  demande ,  ce  (bat. 
mes  filles.. 
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TONTINE. 

Vos  filleSîMonfieur  ?  La  Signora  FU- 
minia,  la  Signera  Silvia  n'cft-cepas. 
L  E  L  I  O. 
Oui.  elles  mêmes. 

TONTINE. 
On  vous  en  rendra  bon  compte. 

L  E  L  I  O. 
Rendez  le  moi  donc  ?  Madame.  Ogi 
font*  elles  ^ 

TONTINE. 
Elles  font  bien ,  Moniieur,  elles  font 
bien. 

L  E  L  I  O. 
Mais  encore,  où  font-elles,  je  vous 
prie? 

TONTINE. 

Elles  fe  promènent  quelque  part  ici 
aux  environs  avec  deux  Officiers  bien 
faits ,  qui  font  je  crois  leurs  Amans. 
LELIO. 

Je  ne  raille  point  Madame,  je  veux 
fçavoir  où  elles  font. 

TONTINE. 

Etmoi,Monfieur,  je  vous  dis  la  pu- 
re vérité. 

LELIO. 

Comment?  mes  filles  fe  promènent 
avec  des  Amans  ? 


1 
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T  O  N  T  I  N  li. 

"Pourquoi  non?  Il  n'y  a  aucun  péril. 
Ce  (ont  de  fort  honnêtes  Cavaliers  , 
&  c'efticirufage,il  n'y  a  rien  à  direi 
cela^ 

L  E  L  I  O. 
Mais ,  Madame ,  encore  un  coup  , 
il  n'eft  pas  queftion  ici  de  railler.  Vous 
cfez  me  dire  que  mes  filles  fe  prome-i 
nentavec  des  Amans?  à  raoi  qui  fuis 
leur  Père,  à  moi? 

TONTINE. 
Oui,  Monfieur,  à  vous  même.  Pour- 
quoi non  ?  Elles  font,  je  le  repette,avec 
des  Amans  très-polis  &  très  fages:  Se 
comme  je  vous  crois  un  Père  très-rai- 
fonnable,)'crpere  qu'ils  feront  de  votr« 
goût ,  &  je  tiens  déjà  vos  filles  prefque 
mariées. 

LELIO. 
O  Ciel!  Qu^en tends  je  ?  En  quelle 
îïnaifbn  fuis-je  tombé,  grands  Dieux  , 
«n  quelle  maifon  I 

TONTINE. 
Il  eft  vrai,  Monfieur,  que  cette  mai-» 
fon-ci  infpire  furieufement  les  defirs 
jdu  mariage. 

LELIO. 
<5uoi!  je  ne  la  quitte  qu'une  mati- 
née, &  voilà  déjà  trois  filles  à  moitié 


îoo       LE   NAUFRAGE 

•mariées  en  comptant  Violette. 
TONTINE. 
Vraymcnt  en  une    aprés-midy,  il 
s'y  fait  quelquefois  bien  d'autres  ma- 
riages. 

LE  LIO. 
Ah  !  Malheureux,  voilà  tes  filles  per- 
dues. Pourquoi  ,  pourquoi  les  ai  je 
amenées  en  France?  Quq  ne  mariois- 
je  au  moins  Taînée  en  Italie  au  Comte 
Aq  Trinquembergqui  étoit  un  fi  bon 
parti  :  j'aurois  paré  la  moite  du  mal- 
heur. 

V  lO  L  ET  T  E. 
'    Au  Comte  de  Trinquemberg?  Quoi 
vous  vous  repentez  de  ne  lui  avoir  pas 
adonné  une  de  vos  filles  ? 
L  E  L  I  O. 
Eh  oui ,  je  m'en  repens  !  Mais  trop 
tard  par  malheur. 

VIOLETTE. 
Signora  Tontine ,  faites  avancer  le 
Comte  de  Trinquemberg. 
L  E  L  I  O. 
Comment  ?  Le  Comte  de  Trinquem- 
t)erg,  qu'eft-ce  que  cela  fignifie? 
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se  E  NE    VIL 

L  E  CO  M  T  E  arrivant.  Les  ASîeurs 
frécedens. 

LELIO. 

MAis  vrayment  je  crois  le  voir 
lui-même  !  Efl:~ce  un  enchante- 
ment? Y  auroit-il  ici  de  la  forcçUerie  ? 
LE  CO  M  TE. 
Monfeir,  quanne  cheTaprocheir  de 
VOUS)  che'l  fente  dans  mon  coeuir  ein 
tremplement  pen  forte ,  il  eftre  toute 
plene  d'ein  crand  timidement  ;  mais 
che'l  pie  de  croire.vous  que  le  tendref- 
fe  que  che'l  porte  pour  fon  fille  Mon- 
tamzelle  Flaminia,  il  eft  aufli  toute 
pleine  de  la  crainte  du  refped  que  je 
l'ai  pour  fon  perfonne  trés-humple- 
-manne. 

LELIO. 
Oui  :,  Monfieur,  je  fçâi  que  vous 
cftes  un  fort  honnête  homme,  &  que 
vous  avez  eu  toujours  beaucoup  de  ref- 
peâ:  pour  ma  fille.  Vous  commencex 
à  me  raffurer  un  peu ,  &  vous  pouvez 
vous  ralTurer  vous-mênae. 
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L  E  COMT  E. 

Monfeir  ,  vous  refufe  moy  à  Rome, 
fi  lui  donne  moi  fon  fille  à  Paris,  che 
l'eftre  pen  content  de  fte  mariache  afec 
cin  Perfonnage  che  comme  vous.  Mon- 
tamzelleFlaminia  Teftre  pen  cholie  , 
Tat  une  crand  efprit.  Moi  point  ridicu- 
le, point  chaloux:lui  fera  pen  fâche, 
pen  fâche  femme.  Je  croye  que  nous 
frire  toutes  deux  ein  pon  menache- 
ment  &vousFavez  aufli  beaucoup  du 
contentemanne ,  pen  fort  du  contente^ 
,  manne. 

L  E  L  1  O. 

Nous  parlerons  decelatoutàTheu- 
reimais  où  eft-elle  Flaminia? 

SCENE     VIII. 

J  L  A  M  IN  I  A,d^  /f  j  A^eursprêcedens* 
FLAMINIA. 

OCaro  SjgnorPadre.  Je  vous  prie 
trés-humblement  de  ne  point  fé- 
parerce  que  le  Ciel  a  voulu  réunir  par 
un  coup  11  extraordinaire.  Vous  vous 
êtes  repenti  de  n'avoir  pas  conclu  no- 
tre mariage  à  Rome  j  ne  vous  expofez 

point 
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poinrà  vous  repentir  une  féconde  fois. 
Ma  foeur  a  trouvé  par  le  même  coup 
du  fort ,  un  Amant  qui  lui  convient. 
Leur  amour  eft  parvenu  tout  d'un 
coup  au  fupréme  degré  :  en  quoi  il  pa- 
roît  encore  que  le  Ciellcsdeftine  Tun 
pour  Tautre.  Vous  connoiffez  la  famil- 
le: il  eil  même  déjà  notre  allié,  per- 
mettez qu'il  vous  fafle  la  révérence. 
L  E  L  I  O. 
Un  Amant  dont  jeconnois  la  famil- 
le &  qui  eft  déjà  notre  allié  l  Qui  eft 
donc  cet  homme- là  ? 

FLAMINIA. 
Paroiflez ,  s'il  vous  plaît  ,  Monfieur- 
k  Chevalier  de  la  Baftide. 

s  C  £  N  E      I  X, 

LE  CHEVALIER  DE  LA  BASTID^^. 
(^  les  A^eurs  pècédens* 

LE   CHEVALIER. 

MOnfieur  de  Lelio,  abrégeons  14^ 
cérémonie.  3.e  iuis  un  Gcntil- 
\i<  mm-'  de  Provence  d'une  Famille  des 
pu  s  illuftres,  vous  le  devez  fçavoifo 
P'iiue  fortune  plus  folide  que  bril- 
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lante.  Peu  de  cet  argent  qui  s'en  va. 
Terres,  B^ftidcs,  Châteaux,  bon  pa- 
trimoine. Une  Compagnie  à  vendre. 
Quauque  rcn  fur  ks  Vaifleaux  ,  &  le 
refte.  J'ai  acquis  de  plus  dans  le  fer- 
vice  une  réputation  dont  je  fuis  con- 
tent. Ceft  afïez  de  gloire,  je  veux  du 
repos. 

L  E  L  I  O. 

Oii  eft-ce  que  ceci  nous  mené? 
LE  CHEVALIER. 

J'y  viens.  Dans  le  deflein  de  faire 
un  établiffement ,  il  m'apparoît^ cette 
charmante  blonde  Mademoifelle  de 
Silvia.  Je  me  fens  faixner  fubitement 
de  toute  ma  force,  &  je  fuis  fonfait. 
Hé  donc  ?  Que  refte- 1- il  ?  Dites  le  mot, 
&  j'époufe. 

LELIO. 

Un  Hîoment de  patience, Monfîcur. 
Pourquoi  ne  paroît-elle  point  Silvia? 
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SCENE     X. 

SI  L  V I A  &  les  Auteurs  frécédens. 

S  I  L  V  I  A  à  genoux. 

T  E  vous  demande  pardon ,  mon  chèï' 
\  Père,  de  la  HJt)€rté  que  j'ai  prifedc 
faire  un  choix ,  &  de  l'avoir  fait  fi  vite. 
Une  forcé  fuperieure  agit  en  moi  à  ^ 
laquelle  je  n'ai  pu  réfifter, 
L  E  L  I  O. 

Levez-vous,  on  examinera  vos  rai- 
fons.  Eh ,  le  moyen  de  garder  des  filles 
en  ce  Pays- ci  !  Nous  iommes  encore- 
à  deux  lieues  de  Paris  ,  dans  un  lieu 
réparé  des  Villages  &  prefque  inha- 
bité,  ou  du  moms  je  ne  voyois  per- 
fonne  ,&  dès^  qu'il  y  arrive  des  filles , 
les  Amans  y  pleuvent,  -  Qoe  fera-cê 
donc  au  milieu  de  la  Ville  ?  Voilà  com- 
me la  friponne  de  Pafquella  vous  a  pr-- 
décs* 

ARLEQUIN, 

Piix  ;  parlez  bis  de  crainte  de  Tévêil^ 

K^-i>:l 
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L  E  L  I  O. 

Comment?  elle  n'eft  pâ$  encore  le- 
vée? à  plus  de  midi. 

ARLEQJJIN. 
Pardonnez- moi  elle  s'eft  levée ,  nous 
avons  fait  la  paix  enfemblc  en  déjeû- 
nant, &  elle  s'eft  recouchée  cnfuite 
pour  dormir  en  paix. 

L  E  L  I  O. 
Ah  la  vieille  yvrognefle  !  vraiment 
je  ne  m'étonne  plus  de  ce  que  je  voi , 
&  vous  voilà  Monfieur  Pantalon  ,  je 
vous  avois  confié  mes  filles  >  eft-ce  ainiî 
que  vous  deviez  les  garder? 
PANTALON. 
Mais,  Monfieur,  je  vous  Us  rends, 
ce  me  femble  ,  toutes  entières. 
L  E  L  I  O. 
Je  vous  avois  prié  de  ne  point  don- 
ner de  vin  à  la  vieille. 

PANTALON. 
Il  ne  faut  demander  que  des  chofes 
raifonnables.   Voulez- vous  que  je  h 
laiiïe  mourir  d'inanition  au  milieu  d'un 
bon  Cabaret. 

L  E  L  I  O. 
Si  vous  vouliez  l'enyvrer,  il  falloit 
au  moins  remplir  fa  place  &  empêcher 
mes  filles  de  parler  à  perfonne. 
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PANTALON. 

Ces  Meflieurs  amènent  ici  des  Dames 
Italiennes  fort  honnêtes. Ils  apprennent 
qu'il  y  a  d'autres  Italiennes  qui  y  lo- 
gent ,  peut-on  refufer  de  les  iaifler 
parler  enfemble  ? 

LELIO. 
Des  Dames  Italiennes? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 
Oui,  mon  Père,  la  Signora  Cecilia 
&  fa  Tante  qui  venoient  au  devant  de 
nous.  Tenez  en  voilà  déjà  une. 
LELIO. 
O  Ciel  l  eft-il  poffible.  Ceci  me  pa- 
roît  une  avanture  de  Comédie. 

SCENE     XL 
CECILIAé'  les  Aâeurs  friiédens^ 

CECILIA. 

OCaro  Signor  Lelio  ,  à  force  de 
nous  chercher,  à  la  &i  nous  nous 
trouvons. 

L  E  L  I  O. 
Ah,  Madame  !  J'avoue  que  j'ai  dô 
lapeiAç  à  vousrcconnoîxre.  Vous  éikz 
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partie  belle  de  Rome,  mais  je  trouve 
votre  beauté  tellement  augmentée, 
qu'elle  me  frappe  d'étonnement  ,  & 
m'infpire  des  mouvemens,  que  je  ne 
puis  &  n'ofe  même  vous  exprimer. 
T  O  N  T  I  N  E. 

Je  vous  Tai  bien  dit,  c'eft  la  vertu 
de  la  maifon ,  autant  que  la  beauté  de 
Madame,qui  infpire  ces  mouvemens- 
là.  Jugez  par-là  de  ce  que  peuvent 
fezuir  vos  filles.  Croyez -moi  ,  pour 
n'avoir  plus  l'embarras  de  les  garder, 
mariez-les  avec  leurs  Amans.  Ht  pour 
abréger  les  comptes  que  vous  avez  à 
faire  avec  Madame,  faites* en  autant 
l'un  &  l'autre. 

L  E  L  I  O. 
Vous  lifez  dans  mon  cœur ,  Mida^ 
me,  5c  je  fouhaitterois  que  la  même 
vertu  put  agir  dans  celui  de  la  Signora 
Gecilia. 

CECILIA; 

L'effet  en  feroit  prompt  ;  mais  je 
fens,  au  moins  déja,que  je  n'y  ai  point 
de  répugnance.  Commencez  par  Mef- 
demoifelies  vos  filles,  Ôc  nous  pour* 
rons  après  fonger  à  nous. 
L  EL  I  O. 
Soit ,  Madame.  Je  fais  gloire  de  fui-^ 
Tïe  vos  ordres  en  toutes  chofcs,  - 
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TONTINE 

Non,  il  n'y  a  pas  moyen  de  réliftcr 
aux  defirs  que  ce  lieu  infpire ,  &  je  feBS  • 
que  je  pourrai  bien  quelque  jour  m'y 
marier  aufli.  Mais  à  propos ,  il  eft  temps 
de  dîner,  allons  tous  à  table  confirmer- 
ces  alliances.  Monfieur  Pantalon  la  ma-  - 
telotte  efl-elle  prête? 

PANTALON. 
Elle  le  fera  dans  un  quart  d'heure  au 
plûtard. 

TONTINE. 
Hé  bien,  en  attendant,  je  vais  vous 
fervir  un  plat  de  mon  métier. 
GECILIA. 
Vous  nous  ferez  plaifir  Mademoi- 
felle. 

TONTINE. 
Mais  à  condition  que  vous  m'aiderez»  - 

GECILIA. 
Volontiers. 

T  ON  TIN  E. 
Chantons  un  Prologue  impromptu 
à  ritalienne  .  que  nous  nommerons 
les  Mateloîtes  du  Porta  tAngloïs,  Nous 
voilà  fur  les  bords  de  la  Seine  ,  vous 
en  ferez  une  Nymphe  &  moi  une  au- 
tre. 

C  E  CILI  A. 
Vûus  ne  vous  piquez  pas  apparem- 
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ment  de  donner  du  nouveau  ,  car  cela 
reflemblera  au  Prologue  de  Camille. 
TONTINE. 
Vous  voulez  dire  au  Prologue  d'Aï- 
ccfte? 

C  E  C  I  L  I  A. 
Non ,  à  celui  de  Camille  où  la  Nym* 
phe  de  la  Seine  paroît  dans  les  Thuille- 
ries. 

TONTINE. 
Eh  oui ,  tout  jufte ,  cela  eft  de  même 
dans  celui  d'Alctfte. 

CEC  1  L  I  A, 
Tant  pis ,  ce  fcroit  trop  que  de  faire 
trois  fois  la  Nymphe  de  la  Seine  le 
fujet  d'un  Prologue. 

TONTINE. 
Il  eft  vrai  qu'elle  a  d^ja  paru  deux 
fois  dans  les  Thuilleries.  Mais  nous  la 
dépaïfons  en  Tamenant  au  Port  à-TAn- 
gloiSjÔc  de  plus  quand  nous  dérobe- 
rions un  peu  pour  abonir  notre  ou- 
vrage ,  c'eft  alfez  la  mode  ,  on  doit 
BOUS  le  pafler. 

C  E  C  I  L  I  A. 
Duquel  allez- vous  dérober,  du  plus 
nouveau  ou  du  meilltur. 
TONTINE. 
Dérobcons  de  celui  de  Camille  ,  il 
'tft  moins  connu ,  on  ne  s'en  fouvient 

piefque 
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prefque  pas  ;  allons,  je  yai s  commen- 
cer par- là.  Vous  qui  avez  la  voix  lé- 
gère, vous  chanterez  des  petits  volez, 
&  tous  les  airs  en  broderie  ;  car  pour 
moi  vous  fçavezque  je  fuis  enrhumée. 
FLAMINIA. 
Mais,  Madame,  n'eft  ce  point  une 
cxcufe  que  votre  rhume, 
TONTINE. 
Ah ,  Madame ,  cela  n'eft  que  trop 
vrai.  C'eft  un  malheureux  vent  de  cou- 
liffequimera  cauie.  Il  n'y  a  point  dé 
rhumes  plus  longs  Sî  plus  obftinez  que 
ceux-là  ,  ni  qui  gTofliffent  plus  la  taille 
d'tlne  voix.  Allons,  commençons.  Pen- 
dant qu  on  jouera  l'ouverture ,  je  vais 
difpoier  le  Ballet. 

Après  l'ouverture ,  Tontine  &  Ceciita  s* a* 
vancent  chacune  une  rame  it  la  main. 
Tontine  commence  par  une  parodie  des 
premiers  vers  de  Camille»  Mais  l'Aêletn 
qui  fait  Tontine  fe  défiant  de  fa  voix- 
na  pas  ojé  la  chanter. 


T  O^T  l^E  en  Npnphe  de  la  Seine, 

CMars  a  vîtres  de  bois  ,   ornements  de 
mes  rives  : 
Venez  ^vene^-^  ^peupler  ce  féjour plein  d'dt- 


traits 


122         LE   NAUFRAGE 

Crifettes  aux  yeux  doux ,  aux  vertus  fu- 
gitives , 
Moitiés  d'Epoux  bai  bons  &  jeunes  cafines. 
Accoures  &  mangés  en  ces  lieux  a  grands 
frais. 

Brochets ,  Tanches  &  Carpes  vives* 

Habitans  de  ces  lieux ,  Vhaétons  de  ces 
chars  , 
chantés ,  danfés ,  binés  de  toutes  p.trts. 
Des  Bateliers  &  des  Lavandières  dan- 
fent  avec  leurs  enfans. 

TONTINE. 
Allons  j  Madame,  un  petit  coulez. 
C  E  C  1  L  I  A. 
Coulés  y  coulés  mes  flots ,  coulés  jufqua  Va- 
ns, 
Murmurés  enpajfantaux  Epoufes  coquettes 
Les  plaifirs  innocens  qu'on  goutte  en  ces 
fetraites. 
N'en  gasiouillés  rien  aux  Maris. 
Cùulés ,  coulés  y  mes  flots ,  coulés  jufquà 
Taris, 

On  danfc. 
TONTINE. 
Madame  ,  pour  bien  faire  il  nous 
fâudroit  ici  un  petit  volez.  Allons  cou- 
Tage. 

CE  C  I  LI  A. 
Volés  )  volés  ,•  dans  ce  libre  féjouïy 
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Volés  Amours.,  c'efipour vous  un a-^jle  ; 

Bacchus  &  la  Mère  d'Amour 
N'y  laijfent  point  de  moment  inutile  ^ 
Ony/oupire^  on  y  hit  tour  à  tour. 

Volés  dans  ce  libre  fepur^ 
Volés  y  Amours ,  c'eft  pour  vous  un  a^yle. 
Entrée  de  deux  Cochers  y  vrcs. 
C  E  C  I  LI  A. 
Vn  Amant  y  avec  ce  quil  aime  y 
£«  ces  lieux  fait  un  bon  repas , 
Si  Cornus  en  fait  un  Carême  y 
L'Amour  en  fait  un  Mardy  gras. 

TONTINE. 
Pour  l'Epoufe  jeune  &  gentille 
,Oui  s'échappe  &fait  le  plongeon  , 
Nous  Gardons  la  Carpe  &  l'Anguille  , 
Maris  avaliez,  le  Gougeen. 
On  danfe. 
ARLEQUIN  en  garçon  de  Cabaret, 
Nous  fervons  pour  vous  fatisfaire , 
Moitié  chair  &  moitié  poij^on  , 
Si  vous  faites  mauva'^fe  chère , 
Pardonnez,  au  nouveau  Garçon. 

Fin  de  la  Comédie, 


APPROBATION. 

3*Av  lu  par  ordre  de  Monfeigneur 
le  Garde  des  Sceaux ,  une  Co- 
médie 5  qui  a  pour  Titre  5  Le  Nau- 
frage au  Port-a-l'Anglois ,  ou  les  Nou^ 
velles  Débarquées  :  Je  n*y  ai  rien 
trouvé  qui  puiffe  en  empêcher 
l'impreffion.  A  Paris  ce  24  May 
17 1&. 

G  H  AT  E  A  UBRUN. 


APPROBATION. 

LU  &  examiné  par  ordre  de 
Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux.  A  Paris ,  le  zz.  Novem- 
bre 1728. 

DANCHET. 


iar  u: 


7  ^ 


PQ 
1231 
I5N6 
1729 
t. 7 


Le  Nouveau  théâtre  italien 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 


UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


